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'E T K T ' 

Pes Matières curleufes qui font expliquées 
' dans ce Traité,&qm n‘om pu trouver pla 
ce dans le titre. - . - 

P ourquoi la Pefte fuie ordinaîrernent la 
famine : faîvant l'ancien & commun 
proverbe 1 Pofi famem Peflis ; pourquoi 
elle fuit quelquefois les iremblernens': & 
les entre-ouvertures de la terre ? ^ , 

Qite-dans la Pefte il y a cinq états diffe- 
rens de la- malTe.du fang repondans aux 
einqxlaffès de malades diftingfîées -dans la 
Relation de la Pefte de Marfeille ^ & au de¬ 
là defquels on ne fGauroit en îrouver ainf 
nxîéme. , . . . 

.. S'il ne feroic pas mieux de laifter les 
•peftiferez dans leur raaifons , ëc de les y 
trajter que de les porter dans les Hôpitaux. 

Si on ne pourroit point fans perirjfe, dif- 
penfer de faire faire quarantaine à ceux qui 
•fortent d'un pais fufpeél pour entrer dans 
un autre. 

Si on ne rifque pas plus de voir entrer la 
Pefte dans un pais en inierdifant le com¬ 
merce, qu'én le laiffant libre. 

Pourquoi l'intemperance,la crainte & la 
trifteftè fbnt de fi grandes dilpofitions à la 
Pefte. 

Et pourquoi au contraire la fobrietéjl’af- 
furance ôc la joye en font les trois plus af¬ 
fûtez prefervatifs, 

a üj 



TRAITE’ D E t A PESTE, 

Ou ConjeUurcs Phj/J^ques fur Jk rntim 
dp jes mufes^ 

Oà i’Auteur après j,voir concilié les diverfes opi¬ 
nions des plus célébrés Médecins , tant anciens 
qtiè modernes, qui ont traité cette nlatiere , pro- 
pofe un, nouveau fyftcnse qu’il en tire , & fuivans. ^ 
lequel il explique d’une maniéré aifée & naturel¬ 
le les quatre plus grandes difScultcz qu'il j ais 
fur là Pefte. 

font, 

3. En quoi Gonfitte la femence de la Pelle., 

a. Comment elle le communique à tant de 
gens , ce qui l’a fait , appeller Contagieufe, farts 
fe multiplier. 

3. Quelle en eft,la caufe commune,fans îa- 
qucHc il n’y auroit jamais Pelle , dont tous les- 
Medecins ont tant difputc fans en avoir pâ con¬ 
venir-, & fur laquelle il les met d’accord. 

4. Et fi cette femence peut demeurer quelque 
tems oifîvc dans une perfonne .fans s’y manifefter. 

D’o« il conclud : 

Qu-un corps peftifçré ne fçauroir communiquer 
la Pelle à un autre,ny pendant fa maladie ny après 
fa mort. • 

A 

Il ajoute une méthode de cotnbattre la cauTê 
comune qui pareît fori: négligée . & d’employer 
pins régulièrement les remedes tant prefervatifs 
que curatifs qui ont dté les plus ellimiez de tous 
tems,. ' 



son EXCELLENCE 


M ONS E IGN E UR, 

LE COMTE DE SALES, 
Des Lances, & de Strada , Mar ¬ 
quis de Vîaeùf,CÊ£vaUer éraod- 
Croîx, Commandeur des Ordres, 
des Saints Maurice Lazare, 
Gentil-homme de la Chambre de 
S. M. Lieutenant Maréchal de fes 
- Armées, Gouverneur &: Lieute¬ 
nant General de fes Etats deçà les 
Moûts, &c. 



ONSEIGNEV Rt 


Peu s'enfalât que je abanio'mulfe 
leâejfeîn de travailler à ce Traite', lorf- 
que fapj^ris que notre Jugufie Honar- 
â üîj 
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quejont les lumières font fi penetrmtes^ 
é'ies foins fi étendus fur tout ee qui peut 
contribuer m bien & a lu conjcrvutîon 
de fis fujets , uvoit cholfi Votre Exce!-^ 
lence pour Gouverneur de fies Etats de 
deçà les Monts , epue ce Roy fi fugCy 
fi jufie & fi prévoyant avoit fait ce 
choix , amant par un effet de damour 
fingulier quil a pour ces peuples , qu’il 
ffavoit être très-effrayé{. des progre^ 
quefaifoit la Pefie dans leur voifinage^ 
que par la parfaite- confiance que les 
Jcrvices important que vous lui avez, 
rendus , Véclat & ranckmieté de vo-. 
tre Nobleffe^ la fuperîorité de votre ge^ 
nie , la fiiblîmité de vos lumières , é* 
cette profonde capacité que vous avez, 
fait paroître dans.tous les glorieux, em-- 
ploîs^ tant civils que militaires dont, il 
a recompenfé les marques fuczejfives 
que vous lui avjez donnez coup fur coup 
des pilens merveilleux que vous avîcf^ 
a ies exercer ^ ét dont Votre Excellen¬ 
ce a rempli ies' premiers avec tant de 
fdgeffe' (fi dJéquité ^ les féconds avec 
tan,t de valeur &. de prudence , & les 
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uns & les Mitres dvec un fi noHe 
éclut • mtfinf , àls-je , i^ue far cettt 
confiance que toutes. ces grandes quall- 
te\rajfemble'es vous ont méritée au^ 
f res de ce grand Ray qui vous R a ao~ 
cordée fit entière , qfiil vous a donné 
plus d'autorité-que n en a jamais eu 
aucun de ceux, qui Ont précédé Votre 
'Excellence dans ce glorieux employ, ■■ 

Et la raifon j: MomEIGNEVR^.. 
qui faillit a me faire quitter mon en^- 
treprifi , fut la réflexion que ]e fis 
que dés que Votre Excellenee fer oit 
arrivée en ce pais , pour le bien du^ 
quel favois principalement en ' vue 
• de. faire cet. Ouvrage y U Auà fer oit 
abjolument mutile yiparce que tous lés^ 
Médecins ayant convenu-de tous tems 
que éajfuranee & la joye font deux: 
■deS^ plus afurez. prefervatifs de la. 
Eefie , je crûs qidil y auroit lieu de 
penfr , que des peuples , qui auroient 
le bonheur, de. fi voir fous leS ordres 
d'.un Gouverneur que la Val-d^Aofie re¬ 
gretter a Jtermllement , ét qui a tou¬ 
jours fiait ^p-ur vm -fage mélange de cler^ 
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meme & âe jufihe la felîcîte ’^e tous 
'Ceux qu^il a> commmdez , fe ir.ouvmt 
■munis de ces> deux antidotes des le mo~ 
mené de fon arrivée , ne fçaurokne 
-être attaquez, dé une maladie a laqueU 
le la crainte- & la trijle^e donne de jî; 
grandes dif^ofitions. 

- Ce ne]]; donc plus ^ MO US E 
C N E V R pour ce pais , puifque 
vous y êtes ,, mais feulement pour les 
pais étrangers , (pue f ay fait ce petit 
Ouvrage , que Votre Excellence ma 
bien voulu accorder fi gracieufement la 
^permijfion de lui dedkr y de laquelleju- 
prends la liberté de profiter y afin de lui 
marquer la part que f ai prife d Vaffû’- 
rance generalcy df d la. joye publique 
' que fin arrivée a répandues dans tout 
ce pais y aujjl bien que le très-profond 
refpeBavec lequel fai thonneur d'être, 

MONSEIGNEVR y 

De Vôtre Excellence, 

Le tres-humble & tres-obéifiant 
ferviteur G J VE T, 



PREFACE 

A M E S SI E U ïtS- 


LES MEDECIN S. 

’h/i.£SSJ£tfRS^ 

La Pcfte <juî vient de faire , & qui fait- 
“«iîcore tant de ravages dans une Proviïi^- 
ce , dont celle cy-n^eft pas fort éloignée ÿ. 
m’ayant engagé, pour n’étre pas pris au 
dépourvu , au cas qu’elle pafsât en ce, païsj- 
- à m’attacher avec application àconnoître 
la nature 5 & les caulès_dmne maladie E peiE 
'connuë , & fi extraordinaire ; la penfée que- 
j'ay eûé,que lervir des peftiferez lans s’être 
fait un {ÿftême de la Pelle c’étoit jouer 
à un jeu de hazard, qui étant défendu dans^ 
"les Etats bien policez , lorfqu’on joiie des- 
fommes confiderables , le doit bien être à' 
plus forte raifon lorfqu’on joiie , non paSv 
Ton propre bien, ni une grofie fomme, maîs- 
la. vie des hommes qui eil quelqiie chofe.* 










PU EF ace; 

plus précieux que cous les biens de îa‘ 
fortune. Cette penfée, dis-jÇjm'a obligé de 
m^en faire un pour mon propre ulàge ea 
cas de befoin. Mais la quantité d'Auteurs 
quil m’a faiû lire pour y- réulEr ,m'ayanr: 
porté beaucoup plus loin que je ne pen- 
fois, & leur ledurc m’ayant donné des idée&> 
aulquelfcs je n-ay- pu me rcfulèr, & fur 
lefquelles j’ay formé des conjedurés fi nou* 
vellesjque je iiemeiuis pas crû capable’â’ert 
juger féal j j’ay penfé ^ Meffieiirs , que je 
devoîs les foLimettre à vos lumières, ôâ à. 
vôtre jugement, après vous avoir déclaré , 
que- j’ây tiré l’idée des atomes minéraux 3 
qui me paroilfent être les véritables femea- 
Ces de la Pcfte jdu Traité qu’en a fait l’il- 
luftre Monfîeur de la Font, Profeiïèur de 
l’Univerfité d’Avignon, qui a crû-qu’il n’y 
avoir que les minéraux, feuis .quLfuiîènt 
capables de fournir ces .remences : d’où il 
a.été porté à penfer qu’elles n’écoient au¬ 
tre que des particules arfenicales , en quay 
j’^y abandonné Ton fentiment :.& que j’ay 
pris la penfée de l’union^ qui, s’en fait ,..4 
mon avis , avec les fels prédominans, &, 
exaltez du tempérament de clvaque.perfoa- 
fie , dans les fçavans principes ■ de.l’illuftre 
Monfieur Chirac,mon très-honoré ProfeG 
féur , & maître. Ainfi , Meffieurs , ayant 
trouvé, dans ces deux illuftres .Profeifeurs-a 
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le^ectet avec:lequel la nature fait Funîoâ- 
des atomes minéraux,avec les felxprédomi- 
nans, '& exaltez du tempérament d^’un cha¬ 
cun 5 lefquels par ce fatal alTemblage for¬ 
ment le funefte corroûf qui me. ^paroît être 
la caufe de là Pefte, j'ay.iiré,,de là nature ,. 
&de fa compofitîon , des conjeétures de 
la maniéré dont il pouvoît .produire la 
Pefte J & tuer tant de gens. 

■ S'’il f a 5 Meüleiirs , quelque chofe de 
bon dans l'ouvrage que je foûmets à vos 
lumières, attribuez-en , s'il .vous plaît, la 
gloire à qui elle eft deuë ,• c'eft-à-^dire ,à ce 
fçavant, Ôc célébré Profeifeur dÊ:Montpel- 
lieivque là profonde érudition,, fa connoiC< 
lance parfaite. 4é tomes les- parties de 1^ 
Médecine, fon efprit .fuperieué ,. & lôn 
rare mérité.ont’élevé au glorieux employ 
dé premier Médecin de la Perlbnne de 
S. A. R. je Duc. d^rleans ^ Regent; de 
Frahce.^ A.d^*^^^'''®^^® j |e ,yoûs prie , en ce 
ça? ,.chacun, à :v9US-m:êmLe-;,^ue n'auroic 
pas fait je.Maître fes importantes occu¬ 

pations fà vigilance continuelle , à re- 
chcrchertoufce qui peut contribuer à la 
confervation de ce grand Prince, dont il ^ 
lî juftemeiu mérité toute là confiance, luy 
avoient pu iailTer le-loifîr de rraiter cette, 
matière ; puilque lé difciple , furdes feuls 
principes de^ce Içavant Homrae,a forme un 




P R E FAÇ H. , , 

Syftême fi;jufte J s'il vous paroit tel ; gu 3 ^' 
Æiohis fi vrayremblabie-;, fi vous en jugez’ 
ainfi. ' 

Et fi vous ne trouvez- nen en cet Ouvra--' 
^e qui mérité votre approbation , fi:cdures! 
cics-idéés vous en parbiïîehr fWuiTes ieV 
xbnjeélures mal fondéesque vous ayez, 
. 4 es objections à me faire qui m’en failent' 
xqnnpîcre l'illufioh , .& qu,i renverfent mon^ 
■Syftérae-v ditës^ s'il vous plait Mefiieurs 
^ae' c'efi t'iüîique'.-faote du- difoiple- qui h'd’ 
pas icû'profiter dés leçons d'un fi fçavant 
JWaHrè, à qui je fuis ravi de trouver îcy une- 
oecafion dé^dorrner une marque publique 
4 e la reconnoidance refpedueufe que je' 
.^niètveray tbiite ma; vié' de| cobligationç 
infinieS que je luy ây-. ^ ' ' - V • ' ‘ 

' Eiifin J Meffieürs, toute là ^raeë que je 
vous demande avec le pîus profond reïpeâ:, 
éft d-éxaminer, ée petit Ouvrage fans pre» 
vemîon , & de penfer , d^es l'iavoir lu/ 
éomfne-jë.penfe âéda Pëftc^ J ^ de me re- 
duîfe Ven fenvërfant mon; Syftéinev, l éii 
pënfcr comme vous.' , ’ 

' Je ne parle icy ny aux.Mëdëeîns timides 
que le feul nom de la Pdle-efFraye-j & fait 
cacher dans leurs maîïbns j^ou- elle les trou¬ 
ve- quèlqüeTois^lûtQt qué eeùx s'em-^ 
ployerit ;gënêreufemënr-à-;fervif fes pëfïr-î 
fèxezy ny à- ceux qui^ pratiquent la Mède| 
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-cîne Ens principes, par routine, & eiî 
ions, & vieux Apoticaircs , ny à ceux qui 
ibnt fi prévenus en faveur des fentimens 
de Fantiquité,que le feul titre 4e ee Traité- 
des aura déjà effarouchez, 

dLa timidité des premiers, quoyque d'aîl-^ 
deurs très habiles à traiter toutes les autres' 
maladies J le peu de lumières que les le- ' 
-condsèmt dans, la rpeculatîoh de la Medé-' 
Æine , bien q.ue-Td'ailleurs ils ne foyeht pas ' 
■moins recommandables par leur grande' 
expérience,, ,&la .prévention, bu la mo- 
.deftîe outrée, des derniers qui n’^fent pas 
çjetter les yeux fur la vérité défi loin qu^’ils 
peuvent appercevolr qu'elle eft toute nuè*-^- 
Jes rendent également încâpables de juger’ 
faineraent .de mes conjeéfttres',- tèllerhent' 
■que je les reciife tous végarcment pour -mes 
|ùges , en p^rotefiant neanmoins que ma 
Æectifàtion ne diminue en rien le relpedt 
que j'aypoar les uns , pour les antres. 

Je ne m'addrefTe doric qu’à cès fçavans- 
fiorames, qui etant exemts de tous pfeju- 
'gez , bien loin de refuferde voir la vérité 
route nuë , luy ôtent le moindre voilé qui 
pou croit en couvrir quelque partie , qûî 
î’embraflen.t, ôc qui uela perdent , plus de 
veuë,4èsqu ils font fine fois découverte « 
quierercént la Medecine.en maîtres ,qui 
ne font jamais rien qui ne foit fondé fur 
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les prhîcîpes de Fart, lefquels, bien qu'iU 
foient quelquefois fautifs , trompent nean¬ 
moins rarement ceux qui les polTedentà 
fond. 

C"eft donc à vous feuls , Meffieurs ^ que 
j’addrelTe cette Préfacé ., .& ma^^très hum¬ 
ble pricre. La raatiere que.je;traitc eft des^ 
plus importantes., la maniéré dont la Pefte. 
traire k Provence, eft des plus cruelles ; le 
danger de la voir étendre dans vos Pro¬ 
vinces eft des plus raénacans ; la necelîité., 
que chacun de vous fe fafte un Syftême 
tout prêt à fuivre, fi.£lle fe gliftbit dans vos 
pais , eft des .plus indifpenfable j ainfî., 
Meffieurs, ajoutez , s^il vous plaît, à celuy 
que jky Fhonneur de vous prefenter , ce 
qui vous y paroîtra manquer ; retranchez- 
en ce que vous y trouverez de fuperflû , re- 
formez-y ce qui ne fera pas conforme aux 
principes de Fart., à vos fublîmes connoif- 
fances, & à Fexperience que j’ay toujours 
regardée comme la maîtreife de toutes cho- 
fesjôc à laquelle je me fuis particulièrement 
étudié à conformer mon fyftême. 

En un mot, Meffieurs., d’un mauvais ou 
médiocre ouvrage , faites en un bon , il ne 
tiendra qu’à vouSjs’il vous plait de vous en 
donner la peine. Je vous l’abandonne. 

LETTRE 


LETTRE CIRCULAIRE 

Ecrire par l'Auteur à toutes les Facultez de 
Medecine de France , eu Leur envoyant 
à chacune un Exemplaire de ce Traité. 

,M^E S SIEURS, 

Comme je rfal eu four but , en mettant 
m jour ce Traité de'- la Pefie ^ duquel je 
me donne l’honneur- de: vous frefemer u-a 
exemplair Oi que le^ bien publie le bonhewr ■ 

de pouvoir découvrir a nuà la vérité^ par le 
; moyen du jugement que je prie tous les Sça- 
vans d’en' vouloir -.bien porter ^je prends (a 
. ■liberté, Adojfieurs, de vons réherer^ÿar cette 
. lettre la priere que-je vous ai faite dans ' m t 
Préfacé en-meme tems qtid tous les Méde¬ 
cins ^ vousdeclaramqu elle s’addrejfe fpecia- 
leme-nt à vousy Comme aux juges les pins com- 
■ -peiens , ïes-.plûs éclairez, fur- la matier? 

• qu’il s agit-'fie difiuter. . . 

Il me femhle y Âdejfieurs, qu’il eFl de l{t 
dérniere importance de détruire dans le mo-e- 
de le faux , çjé funefie préjugé qui y a été 
jufquicy généralement répandu , que la Pefie 
-, efi un venin ..contagieux par luy-même , & 
quonne Jçauroit firvir y toucher yçufeule- 
mint approcher un pefiîferé fans prendre .1. 

ê 
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meme mal la communication des corpufcpt- 
les veneneux qui s’exhalent de fon corps. 

Pour peu , Jldejjleurs que vous dai^nie^ 
^renforcer , ou feulement foutenir les rai fins 
par lefqueües je me flatte d’avoir prouvé le 
contraire dans ce .Traité , j*efpere que nous ’ 
viendrons à bout de cette importante entreprV- 
fi i & dé autant plàs facilement que toutes 
ces raifins fi trouvent déjà corjfiâerablemeni 
fortifiées par les expériences , êfi les fiavan^ 
tes réflexions qu ont faites d Marfeille 
Aix Mejfieurs les Chancelier , & Médecins- 
de Montpelier qui y font allem pour les fe-^ 
eottrir. 

Ne me refufef pas t Mejfieurs y le fecourr 
de vos lumières dans un cas fi interejfant, 
& qui peut nous aflfeéler tous é^alement^ 
,Àidez. mop , je vous prie , a difcuîer a fond , 
une fois pour toutes , les quefiions importâmes 
que je traite dans cet Ouvrage y mais fur tout 
aiâez.-moy d convaincre toute, la terre que les 
fernences d.e la Pefie ne font peint veneneufes 
ejfentîellernenti & par elles-mêmes,de quellé 
nature que veuillent les fuppofer ceux d qui 
celles que je propôfi pourrcient ne pas agréer,f 
parxe que, fi elles îefiolent , elles traiteraient 
également toutes les pcrfinnes en qui U en en~ 
tnroit , comme font cor fi arriment tous les 
%enins d l’égard -de touies'celies qui en pré^ 
Sicm , ce qui efi. eontraire à l’expérience. 
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Cette convlüîon , Adijfieurs, fi nous avons 
le bonheur d'en venir à bout, me far oit être 
h plus feur moyen de conjerver entre les hûm~ 
_mes , dans la plus furieufe P efie y le bon nam- 
■rely l’amour conjugal, l’amitié fraternelle , ^ 
■la charité chrétienne,que les plus proches pa~ 
rens, les plus intimes amis bannîfient or~ 
dinairement de parmi eux en ce tems-l 'à , ce 
■qui me par&it être un des plus grands rnaU 
■heurs qui accompagnent cette épouvantable 
■maladie. 

Cette meme conviüîon , Me fleur s , ne me 
■fiînhle pas moins propre à engager tous les 
hommes a ne pas fuir les pesîiferez. avec tant 
■de foin,que tout ce'qui peut contribuer a pro^ 
■duîre en eux^rnemes cette caHfé interîeure,qui 
feiile-esl capable de.procurer aux femenees de 
■la Pefie le venin quelles n’ont point en y en^ 
■îrant , qu’elles y contractent , d.ès quelles y 
font J en s’unifiant avec elle , éc qu elles n’au- 
■rotent jamais fans cette fatale union ; quelle 
que veuillent de même fiippofeç cette caufi-, 
-tous ceux qui defagréeront celle que je prcr 
'pyfe>& qui rn en paroit la plus vrai-femhlabie. 

Aîdez,-mày e?îcore, Meffeurs, à înculquer^ 
■Àans tous les efprits, que fiaifque les femsnçcs 
-de la Pefie n om point de venin en entrant 
.dans le corps humain , & qu’on ne peut pas ^ 
■douter qu’elles n en ayent quelque tems après 
quelle s y font entrées , ce vèMn n ef pas de U 
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les .i mais de.l’homme meme qtd le leur com^ 
mimique : & que puifque ce venin ne parait 
dans ’homme que dès que l’air ou les alimens 
fe trouvant remplis dé ces femences les ports,. 
avec eux dans fon corps , il ne dépend ny de 
l'homme feul nyde ces femences feules , mais 
Àu concours de l’un, & de .l’autre qui s’entre- 
aîdent à le produire. . - 

Enfin, Monfietirs t aidez,-moy , je vous en 
fKppiîe, 'à perfuader k tout le monde , que fi la.' 
Pefie fe tommunique a tant de gens oU en 
même tems ou futcefifivement , elle ne le fait 
ny par aucune multiplication de [es femences 
qui arrive dans les corps ou il en entre,ny pdr 
aucune émanation qui s’en fajfe des premiers 
infeêîe'f dans les fitîvans ; [ car fi la chofe fe 
fal fait aînfi, la Pefie ferolt chaque fois aufil 
meurtrière que le dxtuge univerfel ; ] mais 
quelle le fait feulement par la âifiributîon 
que l’air fait indijferemment de ces femences , 
dont il £ fi chargé ^ &: qu’il porte aveuglément 
avec foy par la refpiration dans tous les hom¬ 
mes j ou par celle quen font de même les ali¬ 
mens, lorfqu’ïls en font farcis ou chargez. , ^ 
qui les portent, de même que le premier , k 
l’aveugle dans le Souverain comme dans Us 
fi jet s-, dans les Grands comme dans les pe¬ 
tits 5 dans les riches comme dans les pauvres, 
'& enfin dans cette grande quantité , 0“ di- 
■ verfité de gens de toutes conditions , de tous 
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kg.es ^ Je tous fexes , de tous tempera^- 
mens y qui tornbent malades ou en metne-f 
terns ou peu de tems les uns après les autres 
mn pas que cela veuille dire qu^ils s’infeBenfi 
les Uns les autres , comme on le croit commua 
né ment , ^ fans, raifm , mais feulement qu’ils 
s’infectent plus facilernènt les uns auprès. des 
autres , parce quêtant ajfemblez, dans un . 
même lieu , eu.it . fr.rencontre .une grande ■ 
quantité de femences âç Pefie ou difperfées ~ 
en l’air dont ce lieu efl rempli , ou bien dtpo.^ 
fe'es i & arrêtées fur tous les differens corps ■ 
terrejtres qui y font , toute l’djfemble'efe troUr 
ve également expo fée., & comme neceffitée : 
d’y en humer-une plus grande quantité avec:.- 
cet air commun qu’elle refpire -, quelle n’eh . 
hurcerolt-peut-être en ylufieurs .autres lieux 
dlferens ,■ & feparef, , dont 14- plupart f 
ppurro-ienpJtre remplis à’un air qui je troûf 
veroît beaucoup moins chargé de ces fe^ 
mences , & ou cependant on pourrait de - 
même, s’infecter dans un autre tems i auquel 
il le firoh^ .' beaucoup'' plus -, ce qui efi d’au- 
tanp: plus ■'pral-, que -fi-1’expérience nous ap.~ 
prend qu’un grand nombre de perjonhes ■- 
tornbe maladj auprès, des peJJiferez. , elle 
nd.’Js apprend auffi - que le nombre de celles . 
qui'ftnt .infectées , fans en avoir approche'^, 
fitrpajfe de beaucoup ':l& premier ; & qu airly 
Ji, puifqite ton peut également ) & à quet^ 
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■^ue petite différence près , s’inférer lolû 
temrne près des peftifereX^^ il eft beaucoup 
plus avantageux , & plus confolant de s'en-^ 
trefecourir mutuellement dans- la Pefle tout 
mrnme dans les fièvres -malignes -^ en-prenant 
quelques precautirns contre l’air chargé des 
femences de la Pefle , & fur tout contre 
l’amas de la caufê interieure-y fans laquelle 
'elles ne-peuvent point nuire , que de fe fuir 
l’un & l’autre-y & de mourir feparément-y. 

le plus fouvent faute de s'être rendu des: 
foins y dès fervices réciproques à l’aide^ 
defjueli on fe feroit peut-être fauve. 

S’il vous plaît 3 Méjfieurs , de me prêter 
le feconrs que-je vous demande 3 ne tardez- 
pas 3 je vous prie , car le temspreffe , l’hy- 
■ver 3 qui commence , pourra peut-être bïen^ 
•par quelqu’une des raifons que j’en donner 
dans ce Traité y diminuer y &-affoupïr la Pefle- 
■ dans les lieux ou elle s^efl fait fentir jufqK’à>^ 
prefent ‘y mats - quand même la chofe arrive» 
Toit aînfl y ne nous flattons point- trop legere-^- 
- ment y Meffieurs -y il efi, à craindre que ces 
-raifons venant d ceffer avec l’hyver, cette- 
terrible maladie ne recommence avec Id' 
pji-int.ems, 

Et-quand même le Seigneur voudrait hién- 
permettre que cet hyver l’étoufiat dans -fou^ 
les endroits , où elle était encore d fan arrU- 
'vde^iparda raifon naturelle que j’.en apporUi,; 
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& qui me paroh être la feule par laquelle lit' 

• le peut faire , il ne- fereît pas encore tems de ■ 
‘~fe flatter ,pmfqu’elle peut être étouffée dans-: 

tous les lieux oit elle' a paru-.fans que lè âan-- 
ger en foit guère s moindre dansât em lesrpdiss 
‘voifins qui auront toujours lieu de craindre, 

■ jttfqua ce- qu’me- longue fufpenfion donnée un ■■ 
-legînme fujet de fe flatter que -toutes les fe- 
-tnences de' la PeJîe-jqtù s’étoîent exhalées er^ 
' certaine quantité de la‘minière diffoute d’oie - 
■elles étoîem fortks , zk qui avaient été enle¬ 
vées de dejpis la fur face de Id terre , ou par' 
-la chaleur du foleikoupar le fouffle desrvents,.. 

- ont été détruites y jtifques a la derniere ■, [oit- 
t quelles Payent été au Je hors ou au dedans d»>' 

corps hurnâm^ 

Ahft, MeffeurS’i profttonrdé cette trévit,' 
^fuppofé.- que cet hyver nous la procure-, afin 
qu’au cas- qtiil plaife ■ au Seigneur à’étendrf>’ 
fes vengeances en permettant que la Pefe re~-^ 
j naîffe avec le-printems dans ■ quelqu un des - 
r lieux ou elle a déjà été^ou qu elle pénétré dans - 

• quelqu’un de ceux oit elle n’d pas encore paru,, 
l’on y fait tout prêt diacombattre : ou quatt' 
tas enfin , que \_ fa divine colere fe trouvant' 

. ■appaffée‘,.& fatisfaite par lè facrîfiCe de fantr 
de vif limes que ceite cruelle maladie luya- 

- déjà hiîmelé'esi\s!ie fait tellement étouffée par- 
■l’entière defirufiion de toutes fes. feminces y. 

qu on n’en entende plue parler '■y les JeciJknSi 
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.^uil VOUS plajira de porter fur mon Syfiême: , 
fervent À Petvenir d’axiomes^ &■ de loîx a nos 
■ d^fçendms pour s‘en garémîr eu guérir par y ; 
.mùyen des Refexîons rjfdelles renfermeront. 

Je les'attends , Meffieurs , ces decifioru ; 
pour en profiter le premier en ce pais ^Ji Dieu ; 
voulait rajitger de la Pefie, Jé m’en fervirai 
par provijîon pour-reformer oH pjour fupprif 
mtr entièrement rnon- Syfiême , fi elles le con¬ 
damnent i ou pour me fortifier de plus en plus 
dans mes conjeEiureSffi elles ont le. bonheur 
d’avoir vôtre-Approbation.. ^ | 

Rien ne fçauroît égaler^ Mejfieurs,' l’impa- ' 
tience que j’ay de les recevoir,que le très-pro¬ 
fond refpeéi avec lequel fay l’honneur dé être y 

MESSIEURS.. 

Fiôtre -très-humble & très- obéijfan^" 
ferviteur G A P" ET.. ^ . 

Cornue tout ce qui vient de Ffance cn ce païj 
H’y entre pomt fans- être afFrancJii jufc|a’auxfrôn- 
tieres , je. prends la liberté , Meneurs , de vous' 
prier de vouloir-bien affranchir la léponfe, que 
j'e'pere que vous me ferez..*i’honneur de me faite 
jifqu’au Pont de Bèauvoifin , qui cft le feul en¬ 
droit par où je peux avoir le plaifir de la recevoir, 
àf rad-reffe de Mônfiear Vernai , Direéleut des 
Polies de Savoye à Chambéry pour Rumilly,- 
A Meffieurs d,e la Faculté de Medecine de 
Pi^ris , ^ a toutes les autres. 

TRAITE" 
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PREMIERE PARTIE/ 

' Ou J^on concilie les âijferentes opinions 
des plus hublles Médecins , dont on 
déduit un nouvem Syfiême^ duquel 
on prouve vrny- femblmce pu>r 
Le ‘ïulfonnement^ 

B i E taures les maladies ■, aufquelles 
tle corps humain eft fujet, il n'en 
,elt point, graces.au Ciel, de E rare que 
la Pelle. 

Il n'en eil point auffi dont la nature, 
les caufes , èc les remedes foient fi peu 
connus. Il me femble d'entrevoit deux 
A . 
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‘ ratfbMs (âe cèac bbfciirité, dont la prè- , 
miére eft la rareté dé cette maladie -, St 
la fécondé, le grand nombre de malades 
qui tombent en même tems. 

Je dis que ïa rareté en eft la première 
caufe J parce que dans le tems que cet¬ 
te terrible maladie régné dans quelque en¬ 
droit , Il ne s J trouve ordinairement que 
de deux fortes de Médecins, 

Les uns tinaides, ou peu charitables 
qui fuient incelTamment, ou qui fe ren¬ 
ferment dans leurs maîfons , pour éviter 
de prendre un mal, dont ils défefperenr, 
non-feulement de pouvoir guérir les ati- 
fres,mâis encore de fe pouvoir guérir eux- 
mêmes, 

; Les autres plus courageux^ ou plus cha¬ 
ritables , qui veulent ,bl®ti fe facrîfier -, 
pour le fer vice du public,, ou à Dieu, ou 
à leur fortune ,-mertent incelTarnment 1% 
main à feeuvre , parce qu'ils fe trouvent 
d’abord au milieu des morts &; des mou¬ 
rants , & fui-vent à t'aveugle , les traces 
Ôc la méthode ' des Médecins qui les ont 
devancez , ôc qui ayant eu le bonheur ou 
de le preferver, ou de le guérir de cette 
dangereufe maladie , ont lailTé à la pofte- 
• nté des relations de ce qu'ils ont fait, ÔC 
des remedes dont ils fe font fervis le moins 
' malheureufement r au lieu de rechercher à , 
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çoRtioître par eux-mêmes , & fiiîvant les 

- indications qu^ils pourroient tirer des prin¬ 
cipes de l’air , la nature du mal qu^ils ont 
à combattre , & de nouveaux remedes' 
plus propres à le guérir, ou du moins à 
trouver une méthode de fe fèrvir à pro¬ 
pos de fans confuilon dé cetix qui ont paru 
les meilleurs aux Médecins , dont ils fui- 
venc la pratique , fans fe confultér ea±- 

- mêmes fur ce quÜs doivent penfer, & 
fur ce qudls doivent faire. 

Dès que le mal a celTé , 011 croit qu’il 
cfl: inutile de s’étudier à en découvrir la 
nature & les eau Tes -, parce la plupart des 
Médecins de l’endroit où il a régné qui 
s’en font ou prefervez ou guéris, veulent 
joLiir en repos du fruit de leurs travaux, 
fe flattant que comme c’efl une maladie 
tres-rare , iis ne la reverrpnt jamais. 

Et ceux des païs,qiiî en ont été exempts, 
f(>perfuadenc que puis qu’elle n’y eft pas 
venue ., elle n’y viendra jamais , ou du 
moins , qu’elle n’y viendra que dans un 
tems où ils ne feront plus. 

Tellement que les uns & .les autres croi- 
roient , prefque également de perdre le 
teras qu’ils craployeroient à une étude 
dont ils fe flattent qu’ils n’auront jamais 
befbin. 

C’efl: ce qui fait qu’à peine s’en ren- 
A ij 
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contre-t’il un o.u deux en chaque Pejfc, 
ou aflTez charitables ou alTez fçavams., 
;ponr laiflTer à la pofterité la relation du 
xaradlere de la Pefte qu’ils ont .eue à com-i 
■ battre, & des remedes qu’ils ont employez ' 
.avec le plus de fuccès pour le traiter. 

Le grand nombre dejualades , qui 
tombent en même tems ,:^ .paroît être 
■la fécondé raifon du peu de connoîflanee 
•-qu’on a de la nature & des.caufes de cet-i 
te maladie , auffi bien que des remedes 
4 es plus propres pour là guerifon parce 
que plus une maladie eft violente & aîgiicV 
pins elle demande de foins pour en étu¬ 
dier jufqu’aux petites circonftaiices dont 
la.moindre fuffit quelquefois pour .en fdi 
. re connentre la nature. 

Or quel moyen qu’un aul 5 petit nom;# 
bre de Médecins, qui fe rencontre le pies 
louvent dans la plupart des endroits qui 
iont: attaquez de la Pefte ,.pui(ïe rendre 
. chaque jour., à un fi grand nombre de ma¬ 
lades , autant de foins 8 c de vîfites qu’ils 
faudroic, pour obferver lcs\ divers chan¬ 
gements qui y arrivent non feulement dans 
un jour, mais dans une heure ? 

i Si un Médecin éclairé,, zélé, zŒdaêc 
conhoilfant parfaitement le tempérament 
d’un malade , avec qui il eft très familier, 
a beibîn de toutes fes lumières, de tout 
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{pn zélé J. de toutes fes affiduitez & de la 
connoiflance parfaite qu^’il a du tempéra¬ 
ment de fon malade , pour le guérir d’u¬ 
ne fimple^fievre continue ou maligne, 
comment pourra faire, un très petit nom¬ 
bre de Médecins employé à fervir un'fi 
grand nombre de perlbnnes , la plupart 
inconnues , qui font attaquées en même 
tems de la Pelle, qui eft une maladie-bien 
plus dangereufe , que la- fièvre contîauë 
ou maligne. 

Et que devîendqnt tant de pauvres' arti- 
fanSj & tant de payfans abandonnez à leur 
mauvaife fortune iàns aucun fecours , & 
manquant même très fouvent des aliments 
necelTaircs à la vie. 

Il n’ell perlbnne qui ne voyeclairement 
que leur guerifon eft tres-difficile, pour 
ne pas dire irapolfiblcj & quejfuppofè que 
quelques-uns en cchapent , ce n’eft que 
par un pur effet du hazard, ou d’une bon¬ 
té fingulière de leur tempérament. 

Tellement qu’à mon avis , les moins 
naalheureux des peftiferez font ceux qui 
ont auprès d’eux un Medêcin ou un Chi¬ 
rurgien qui connoît parfaiternent leur tem¬ 
pérament J & qui les fert avec zele & 
affcélion. 

Ces reflexions, & le danger qu’il y a 
- qjtie cette terrible maladie , qui n eft pas ' 
A iij 
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fort loin 4e nous, pafîe en ce pays, im^onc 
déterminé à m'appliquer ferieufement à la 
leélure des Auteurs qui en ont écrit le plus 
fçavaramentjafin de tâcher de tirer de leurs 
dodes écrits quelque éclairciflement fuir 
une maladie,fi obfcure ; & de voir s'il n'j: 
auroit pas moyen d'en induire une metho-~ 
de un peu moins incertaine de la traiter. 

Bien qu'il y ait prefque autant de défi¬ 
nitions differentes de la Pefte j qu'il y a 
de Médecins qui en ont traité , il me feni- = 
ble cependant qu'en ramaflànt tout ce 
qu'ils en_ont dit d'effentiél , on les peut - 
toutes réduire à celle que je vais en don¬ 
ner 5 en difant: 

Que la Pefte eff une maladie prove¬ 
nante d'une caufe commune , c'eft- à di¬ 
re à laquelle tous les hommes participent 
neceffairement, Epidémique , c'eft-à-dire, 
qui attaque plufieurs perfonnes en même 
rems , Mortelle pour la plus grand' part 
de ceux qui en font atteînts,&Contagieafe, 
c'effà-dire, qui fe communique facilement 
à tous ceux qui ont quelque difpofitîon à la 
prendre. 

Lorfqu'en- expliquant que par le mot 
de contâgieufe , je veux dire qu'elle fe 
communique facilement à tous ceux qui 
ont quelque dîfpofition à la prendre > je 
n'entends pas qu'elle paffe des uns dans les 
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aüttes, comme Pont crû prefqiie tons les 
Médecins , ny que les malades la commu¬ 
niquent aux fains par aucune multiplica¬ 
tion qui s’en faflfe chez eux , ny par aucu¬ 
ne émanation qui s’en falTc des corps de 
ceux-là dans ceux de ceux-cy; mais feiiler 
ment , quela caufe de là Pefte confiftant 
en une quantité prerque infinie de cer¬ 
tains atomes trés-rubtils , fe partage ai- 
féraent [ fans fe multiplier dans tes mala¬ 
des ] entre un.grand nombre de perfonnes 
qui en font infectez en même tems, ou 
fucceffivement , les uns après les autres, 
de la maniéré que j.’expliqueray dans la 
fuite. 

De là vient que le peuple la nonune 
plus foiivent Contagion que Pefte , dt la 
reconnoît prefque mieux par Ce premier 
nom , que par le fécond. 

Aînfi il fout remarquer , que les fièvres 
les plus mal{gnes,&: même celles qu’on ap¬ 
pelle peflilentielles , parce qu’elles font 
accompagnées de charbons, de bubons, de 
parotides', de puftules , & d’exanthemes, 
qui font tous les fympromes les plus pro¬ 
pres à caraélerîfèr la Pefte , n’en font ce¬ 
pendant pas une , fi. elle ne fe communi¬ 
que pas de la manière que j’ay commencé 
d’expliquer , & que j’expliqueray plus 
clairement dans la fuite, & que quand 
A iiij 
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même elle fe communiqueroir aifémentÿ 
ce ne feroit pas 4e même une Pefte s1l 
n^en mouioît;beauGoup plus de” perfonnes 
qu'il n'en échaperoic , & s'il n'y en avoît= 
pas un très-grand nombre d^infedées ejv 
tres-peu de, teins. . 

Tellement qu'il me fembîe que les qua^ 
tre lignes elTentiels , inféparables, ôc pa-^ 
thognomoniqucs de la Pefte font, qu elle 
provienne d'une caufe qui fok commune 
à tous les hommes j que plufieurs en foient' 
atteints en même tems , qu'il en meu¬ 
re beaucoup pins qu'il ri'en échape , & 
qu'elle fe communique facilement à tous 
ceux qui ont quelque difpoftdon: à la pren¬ 
dre de la maniéré dont je dois l'expliquer. 

Qiielqu'un nVobjeêtera fans doute, que 
fl la définition que je donne de la Pefte 
croît jufte , la petite verole qui régné qucl- 
quefoîs en certains endroits ou elle Atta¬ 
que en même tems, & fait mourir prefque 
tous les petits enfans, aufli bien que plu-' 
fieurs grandes perlbnnes qui ne l'ont pas 
encore eue, ôc laquelle félon toutes les 
apparences provient d'une caufe commu-, 
ne , puifqu'elle fe communique facilement 
à tous ceux qui ont quelque dilpofition à la 
prendre,devroit être appelée Pefte. 

Je réponds à cela que , dès que la peti¬ 
te. verole eft du caraétere; que je viens de 
décrire , ckft une véritable Pefte pour 
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tcns ceux qui en font attaquez, & dont cMel 
fait mourir lé plus grand nombre j ainû-; ■ 
que plufieurs Médecins en conviennent. 

De forte qu'il faut reconnoître pour^ 
Pelle 3 quelle maladie que ce foit 3 ou ces ■ 
quatre chofes fe- rencontrent.(ans qu'il j 
foit necelTaire d'un plus 'grand- nombre de 
iîmpromes , tels- à. pemprès qu'ils Ce trou¬ 
vent dans la Pelle qui afflige aujourd'hup 
la Provence-3 . ôc dont l’illullrc MonlîcuD 
Chicoyneau Chancelier de l'Uni verlîté de: 
Monrpe Hier, nous a donné ude Relation Ir 
é-xade &.11 effrayante,-&:quL fe vend chezj 
les mêmes Libraires... . 

Ce que je viens d'avancer ell TufE-^ 
-fomment prouvé par quantité de Pelles,» 
qui fans être accompagnées de beaucoup* 
de lîmptonies yjnonc pas laîlïe de faire= 
de grands • ravages 3 comme par exemple 
celle dont parle Paul Æginete',; qui ra^ 
vagea prefqae toute l'Italie &- beaucoup - 
d'autres païs,.fans avoir d'autres'lîmpto-> 
lues 3- qu'un,e colique ,,produite par une 
caufe commune , épidémique , mortelfo 
pour le plus grand nombre- des-perfonnes ; 
qui en étoieut attaquées ,&■ contagieule 5. 
GU bien celle que rapporte Valeriola , qui 
fut d cruelle dans la Gaule Narbonoî- 
fe, que préfque tout le monde mourut eiv: 
parlant. ou. en marchant^ fans qu'on par-ul •: 

' A - V .: ^ ' 
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avoir ancun mal, ôc tout Gomme û ou 

avok été frappé ,d"un coup de foudre., i 

Les Auteurs font remplis de quantité 
de relations des Peftés de cette nature , , 
qui pour avoir été fans beaucoup de fini- ; 
pcomes,n^en ont pas été nioins meurtrières.. ^ 

De ce que je viens de dire que la- Peflie, 
cft Contagieutc pour tous ceux qui ont 
quelque difpofition à la prendre , il ne fauti 
pas inferer que toute maladie conragieulè 
lôit une Pefte, .car jamais perfonne n’a 
penfé que la ptyfîe, la lèpre , la gale, les ' 
deux véroles, & routes les autres mala-* 
lies contagieufes fuflent autant de diffe-^ 
rentes efpeceade Pefte , ce qu’elles devien- 
droient néanmoins û elles dependoient 
d’une caufe coraraune , ftelles attaquoièn» 
plufteurs perfbanes à la fois , ôc s’il en 
mouroit un beaucoup plus grand nombre 
qu’il n’en écliaperoir. 

Qj-ielques. Médecins ont penfé que la 
Pefte ne fçaarcit être fans fièvre, plufieui'S 
autres ont foutenu le contraire , à la tête 
defquelsfbnt Hypocrate & Galien. 

De quel poids que foit le fentîment de . 
ees deux Princes de la Mcdecine , il. me 
fèmble que pour juger faiirement de ce 
qui en eft , il faudroit que les Médecins, 
qui font là delTiis d’un fentiment oppofé,. 
euflent tous vécu err même tems;,, §c qu’ils. 
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euCfenr tous été employez à fêcpurir les 
malades dans toutes les Peftes qui ont ré¬ 
gné dès le commencement du monde 5 ce 
qui ne pouvant être à -caufe du peu de du¬ 
rée de la vie de l'homme, il. paroît julle de - 
penfer que chacun a écrit de bonne foy la 
vérité de ce qu'il a remarqué dans la Pefte 
de fon teras. 

Et comme la fièvre , non plus qu'aucunt’ 
des fimptomes qui , comme j’ay dit plus 
haut, fervent le plus à earaderifer la Pefte,, 
ne font point de fon eflfence , ôc qu ils peu¬ 
vent fe trouver' dans une maladie , fans 
qu'on puiftè dire pour cela que c'eft une 
Pefte , fi les quatre fignes pathognomoni¬ 
ques que fay rapportez ne s'y trouvent 
pas , de même qu'on ne peut pas dire 
qu'une maladie , ou ces fignes fe rencon¬ 
trent & ou CCS ïîmptomes manquent , ne 
foît pas une Pefte ; il me fèinble qu’il eft 
à-propos de croire que les uns ont trouvé 
de la fièvre dans la, Pefte de leur rems , & 
que les autres n'en ont point trouvé dans 
celle qu'ils ont traitée dans un autre. 

- Pour ce qui cft de ceux qui veulent.' 
établir par le raifbnriement la neceflîté de 
la fièvre dans la Pefte , ils me paroiflent 
fî peu fondez qu'ils ne méritent pas qu'on 
démante tant de grands hommes,quî aftu- 
reat d’avoir vu chacun dans la Pefte de 
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foivtcms , le, contraire de ce que ceux-ll," 
nrafifureiit apparemment,,que pour accom-; 
îRoder la- Pefte à- leur fyfteme , ne voulâiiti 
pas fe donner la peine d-accommoder, leur 
fyfteme à la Pefte. 

Car, comment poarroît-on • fe perfuadep 
qiic tant de geiis, qui, [ fuîvant le te'mo'i- 
gnage d'un fi grand nombre d'Auteurs dk 
gnes de:foy qui ont écrit fut la Pefte de 
leur rems ] en ont été terraftez fubirementi 

comme d’un coup de- foudre ou d’a*^ 
ppplexie, fans avoir reflfenti auparavant^ 
la moindre incommodité , fuftent morts- 
de- la fièvre qui donne toû)ours quelque; 
relâcHe 3-qneiqae violente qu’elle foit, 
qui plus elle eft violente, comme U fau^ 
droit neceftàirement la fupporter en pareil 
cas , & plus elle fe fait appercevoir; 

Ainfi j’ofè bien afllwer que lorfquc la 
fièvre eft jointe à la Pefte [ ce que je crois - 
cependant qui arrive le plus fou vent, 

(ai: tout dans les Peftes qui font -accompa-- 
gnées de pluficurs-violents fimptomes,. 
telle , par exemple qu’eft. celle qui affli-: 
ge aujourd’hî la Provence il faut la re-- 
^rder, comme ,une. fièvre fimptomatîque^ 
qui lui furvîent comme le reft® des fimpto- • 
mes dont elle fc trouve accompagnée ; &- 
penfer qu’elle n’eft point de ion eftènee,,, 
lï’sétaat produitepar une,fonte a.quifcv 
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•fait dans les premières voyes , de plufîeiirs 
matières crues & îndigeftes qui paflenc 
-^dans le fang où-elles excitent cette fièvre, 
qui rend la maladie beaucoup pîusdan- 
^gcreufe. 

Ayant àînfi débrouillé , x:e me fenible, 
au travers des opinions differentes des 
tuteurs, qui ont • écrit fur da Pefte , une 
; définition qui me‘paraît inconcevable , & 
qui en fait connoître parfaitement la na- 
ï^ture ; il-faitt preièntement tâcher d^’en dé¬ 
couvrir les caufes. 

Il me femble qu'une naakdîe qui tue* le 
.plus grand nombre des perfonnes qu'el¬ 
le attaque -en -même tems de tant de ma- 
nteres differentes , & qui fe fert, pour 
leur donner le coup delà mort, tantôt 
d'un- fimptome , tantôt d'un autre , & 
quelquefois de plufieurs à la fois ; il me 
femble, dis-je_, qu'une maladie fi extraor¬ 
dinaire , Sc qui fait tant de ravies en=lî 
peu de tems, ne fçauroit dépendre que d'u- 
:&è eaufe très-aâ:ive & capable d’agir en 
même tems-en differentes parties du corps, 
.dans lefquelles elle fè manifeftè 'fingulie- 
reraent ; comme. 

Dans le cerveau ,par la pefanteur de 
■ tête , les itonrdîfîèments , le trouble & 
les abfences d'efpriî , les alïbOpiffcmens, 
les rêveries , ôc les délires phrenetiques. 


-ï 4 Traite 

: ©aïis les yeux , par une vûë fixe j têp 
îiîe J éteinte ôc égarée. 

Dans la langue par une voix tardive/ 

. entrecoupée , plaintive , précipitée , béga- 
yante , impetueufe. 

Dans la face, par la couleur pâle, ploni' 
laée , éteinte & cadavereuiè. 

Dans le cœur, par les maux frequems 
de cette partie, les défaillances &-les 
- iincopes. 

Dans l'habitude du corps , par des in¬ 
quiétudes morcelles. 

Dans les mufcles qui fervent ru mou¬ 
vement , par un abbattement & un affaif- 
. fement general. 

Dans l'cftomach , par des cardîalgies, 

; des envies de vomir , & des vomifiemens. 

Dans les glandes, par des bubons & 
des parotides. 

Dans les parties charnues & mufculcu- 
fes , & dans plufieurs autres tant internes 
qu’externes par des charbons^ 

Dans la peau , par des pullules , taches 
& exanthèmes qui y paroilTcnt. 

Dans les mufcjcs de la poitrine , par la 
refpiration frequente , laborieufe , ou 
grande & rare. 

<^Ti font tous de fimptomes qui Ce font 
trouvez dans la Pelle de Marfeille, fui- 
vant la Relation de Monfieur Chicoyneauj 
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Zc outr£ tous ceux - là. 

Dans ks inteftins , par une colique 
violente , telle que fut celle qui, connue 
j'ay dît plus haut, fut le feui hmptomê 
qui accompagnât la Pefte dont Paul Æ^t- 
nete nous a lailïe lacelation. ' 

Dans les narines , par des éternûments 
mortels, ainfî qu’il arriva dans la Pefte 
qui defola la Ville de Rome en Tan 591. 
fous le Pontificat de Saint Grégoire le 
Grand', d’ou eft venu Pillage de dire à 
ceux qui éttxnûcm. ^ Dieu vous beniffe » 
ou vous conferve , OU de leur faire quel¬ 
ques autres fôuhaits, favorables. 

Dans le gozier , par les fluxions qui fc 
jettent fur cette partie . comme il arriva 
dans la Pefte qui affligea là même Ville en 
Pan Sjd , d’où elle palTa dans route l’Ita¬ 
lie ^ en Afié , & dans la plus grande par¬ 
tie de l’Europe , & qui ne çéfla parfaite- 
' ment qu’en l’année 990. 

Dans les yeux , par un aveuglement 
foudaîn ^ & dans les mufclês de la poitri¬ 
ne , par la toux qui tuoit les malades en 
trois jours dans la Pefte qui ravagea PAfîe 
Mineure en l’année 454.. 

Et enfin dans prelque toutes les parties 
du corps, par divers autres fîmptomes qui 
s’y manifeftent , tellement-qu’il y a bien 
peu de maux aufquels le corps humain 


r 

i 


trié ^ r K A l ré 

fujet, donc la Perte ne Ce foie fervîe^n 
•^ifferens tems pour -affliger ceux qu'elle a 
attaquez. 

Mais avant que <ie paffer outre dans k, 
•recherche des caufes de la Perte , il faut 
convenir que tout ce qui arrive en ce mon¬ 
de vient de Dieu jfcomme de k caafè pre- 
.miere de toutes chofes, di.qn'ainfî , puii- 
que les Payens même ont reconnu & avoué 
que,la Peile étoic plutôt un fléau de Dieu 
^qu’une maladie ; nous ,• qui avons le bon- 
-heur d’être ChrêtienSr.s ferions bien-mal¬ 
heureux 8 c bien aveuglez fi nous n’en con¬ 
venions ,pa-s avec eux s . 8 c fi. avant que d’ap- 
^péifcr les Mec^cîns-ordinaires dont il luy 
-a plu de iaiffe/.lesdumieres iî bornées fer 
;<^tre matière qu’il femble avoir voulu s’en 
-referver à lui feül la eonnoirtanee, nous 
ne recourions pas à luy avec un profond 
"refpeél & une parfaite confiance comme 
au Prince de la Médecine , qui étant le 
premier Auteur de la Perte , a par confe- 
quent une connôîffance parfaire des caufes 
-fécondes dont il fe;fert pour la produire;, 
auffi bien que des remedes fpecifiques pour 
la guérir. 

C’eft auffi après avoir très-humblement 
-ireconnû & adoré-cette, première-& divins 
caufe de la Perte, que je -vais chercher A 
^découvrii: quelles .peuvent être ces caufes 
fécondés 
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fécondes' qu"il employé pour la fufcicer 
toutes les fols qu'’ii lui plaît d^’en punir les 
hommes j & c eft ce que je vais faire avec 
fon divin fecours dans la fuite de ce petit 
Traité. - 

Or tous les fîmptomes que j'ai rappor¬ 
tez , pouvant facilement fe déduire d’un 
defaut d'efprits dans la malTe du fang, d'où 
il s'enfuit une infinité d'effets differents 
plus dangereux les uns que les autres , il 
me femble qu'il faut regarder ce defaut 
comme la cadfe prochaine & immédiate 
de la Pelle. 

/(R^ccherchons maintenant comment &:• 
par quels moyens il peut arriver au fang; 
un allàz-grand épuiiement d'éfprits , pour 
pouvoir produire des effets d’où procè¬ 
dent tant de fîmptomes dififereris J & -rres- 
iouvent une mort précipitée. 

_ J'ai fait voir dans mon Traite des Fiè¬ 
vres imprimé à Geneve en l'an i yoOj- com¬ 
ment & de quelle matière fé forme le 
fàng , q'y ay démontré, de quelle façon 
commencent, & continuent les trois mou-, 
vemens, de liquide ^ de fermentation & 
de progreflion qui lui font elTenriels. 

V Comme c'eft de laconfervation de ces 
trois mouvements que • dépend la durée de 
la -vie de l'homme , & que c'eft de leur • 
ceflàtion -, ou feulement d'une interrup- 
B- 
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tion confi(îi;rablé de ['uîr des ti'ofs que dé¬ 
pend la mort 5 c'efi: auffi de leur juftelTe êc 
de leur régularité que dépend la perfe- 
élîon de ce fang & k ' fanté de l’homme, 
êc de leur dérangement que dépendent les 
differents défauts aafquels celui-là eft lu- 
jet, auffi bien que les diverfes maladies 
plus ou moins grandes qui furvienncnc à 
celuy-cy.. ■ 

Il faut que ce dérangement foit bien 
qonfiderabic pour produire , une maladie 
aîiffi pernicieufe que la Pefle. 

Gr il ne fçauroît arriver au fang un dé¬ 
rangement fi extraordinaire, qu’en deux 
maniérés. 

Ou par un déchirement des fibres dont 
tout le monde fçait que cette perniceufe 
liqueur eft compoféei en telle forte que ces 
fibres étant brifées & defuhies les unes , 
des autres, ile font plus capables dé rete¬ 
nir dans les p'etits énrre-denx ,, qu’elles for- 
moienr par leur union , les particules ^î- 
rirueufes qu’elleS y renfermoient avant leur 
^ivifion J ce qui en procure là difïipation._ 

Ou par un refTerrement de ces mêmes 
fbies qui font preffées fi violemment les-' 
unes contre les au es, quelles font for¬ 
cées d’exprimer de,leur entre-deux ces me-' 
mes parties rpîrîtueufes qui y étoient ren*^ 
fermées, comme dans autant de-mag^^ 
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zins, qnî fe trouvant par cc moyen en li- 
bertéj s’en fervent pour abandonner , en 
s’exhalant , îa liqueur dont elles entrete- 
noient les mouvemens par leur aûîvité. 
Le premia- de ces dérangemens des 
fibres du Tang, efb ce que les 'Médecins ont 
appelle difTolutîony&.ils ont donné le nom 
de coagulation au fécond. 

. Ces fibres , qui du confentement unani¬ 
me de tous les Medecins^font des particules 
fuifureufes, ne fçauroient être déchirées, 
brifées „ & dcfunics que par quelque corps 
hcrîfTé d^unc infinité de pointes rangées 
Si prcfTccsles uns contre l'es autres à peu? 
prés-.comnie an chardon à foulon dont ou- 
fc Ccxz pout tirer les potlsLdes , étoffes de 
laine ï dès. qu’elles fortent d'être foulées,, 
avant que de leur donner d’autres prepa^ 
latipns. 

Ces mêmes fibres ne fçauroient être 
te ferrées & prcïTccs lés uns contre les au¬ 
tres que.par quelque corps fait à peu prés 
Gonnne un coin , qui s’introduifant par utî 
4c fes bouts dans leur entre-deux, Si s’y 
trouvant arrêté vers fon milieu , qui va ca 
groffiffant, forme par fon raciange unc' 
maffe beaucoup pins compaéfec & plus con-. 
denfec , tout comme il arrive au lait dans; 

3 *' lel on a- mêlé de k prefut-c , laquelle; 
quide qu’il étoit feen.fait, un caillck 
E Tl 
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Les Phiiofophes & les Médecins ont i 
appellé fel acre , ce premier corps herilfé ' | 
(jui produit la dilFolution du fang , & fel | 
acide , ce corps aigu qui caufe la coagu- | 
lation. - ■ \ 

Les deux effets differents , que produi- s 
lent dans le fang ces deux efpeces de fclj 1 
avoient donné lieu aux anciens Médecins, 
qui n'avoîenr point encore ieSj connoîffan- ' 
ccS'qu'c les Modernes ont acqtiifcs ^ qui & 
ne raifonnoiem de routes chofes que par les 
qualitez fenfîbles, ou par les occultes de > 
divifer la Pefte en chaude & en froide. 

Il me femblè que celle qu'ils ont appel- : 
lée chaude fe rapporre afïèz bien à celle | 
que les nouveaux font dépendre de la dit | 
folution dit fang caufée par un fel acre j & ' 
que la froide a beaucoup de rapport avec 
celle qu'ils font dériver de fa coagulation 
produite par un acide. ' 

Ce font ces deux efpeces de fel qui m'en 
paroiflent devoir être appellées les caufes 
antécédentes, parce qu'elles peuvent pro¬ 
curer , quoique d'une maniéré oppofée, 
comme je viens de le faire voir , une difo ' 
fpatîon des efprits du fang plus ou moins 
grande , & quelquefois entière , fuivant. 
laquelle on peut facilement expliquer tous 
les differens jfimptomes de la Pefte, & 
rendre raifbn pourquoi la trifteffe & la 
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crainte donnent une fi grande difpofitioii ' 
à., là) prendre.. 

- Les Médecins qui Pont -attribuée à dés-; 
corpufculès vcneneux, ont voulu direU '- 
mêine cliofe , quoiqu'en des termes dtf»- 
fércnts.; . . 

• ; Gar ceux qui'ont crû qu'elle étoit cau-i.- 
fëe par des particules arfénkales, ont re-c- 
connu qu'elle dependoit d'un fel acre cor^ - 
rofif dè la même'nature que l'arfenic ^, 
qui outre les-eorrofîons ^ les dcchire-t- 
ments qu'il excite dans les premières voye&'; 
dèsda premire entrée i oaufe enfuite une i&i 
gramme diirokuiomdans le fang > que ceus.: 
qui en-ont pris perifient bîen-tôt-^, s'ils ne^* 
fônr promptement fecourus pat des reme- - 
dés gras - & hûiletixj qui- en embarrafiànE. ' 
dans leur filaments rameux ? & rulfiireus.s 
1 ^ pointes du Tel acre corrofif de i'arfenic 
Pempêçbe do continuer-fon action dans*, 
i'eftomacb, qui efl: le ,premier endroit où iL* 
efi entré, & à plus forte railbn dans k niafi- 
fc du "fang i où , fuppofé.- que quelques^ 
unes de fies particules ay ent pénétré , elles - 
le trouvent fi-, bien . enveloppées des fibres^ 
rameulès de matières gralTes qu'on aava-.- 
iées,qu'elles ne font plus capables d'y eau-, 
fer aucun des trilles effets qu'elles y produi-.i 
roient. fans cette enveloppr.- 
£r quelques autres qui ont penfé'que 
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Peftc étoit prodake par des parties à pea, 
près de la nature de l'aconit, ont été du 
îentiraent de ctax qui croyent qu'elle dé¬ 
pend d'un fel acide coagulant ; tout le 
monde rçaehaut aflèz que l'aconit fige le 
fang , d'une maniéré à caulèr la mort en 
très peu de teros , fi on ne lui reird îneefi- 
fàmmenç fa fluidité naturelle pardesre»* 
medes convenables.. 

La plupart des anciens Médecins ont 
cru quelaPefte dependoit d'une corruption- 
des humeurs qui fe trouveient dans le corps- 
Lumain.ce qui ruppofejquoi qu'en des ter¬ 
mes diflerents, : les mêmes caufes que je- 
lui attribue. 

Car en effet dés que quelque corps fe 
corrompt, fa corruption ne fe manifefte 
îe plus ordinairement q.u'en deux manieres- 
differentes & fenfibles ; ou ce corps cofr ; 
rompu fient Paigre , 011 il exhale une odeur 
fort puante & désagréable. > - 

C'eft une chofie reconnue de . tous les 
Médecins les plus expérimentez , que , dès 
qu'on s'èft engorgé de viande , le fierment: 
de l'eflomaeh ne pouv-anc pas lufifire pour 
en digerer une fi grande quantité, j il-p 
Ihrvîcnt une des deux elpeces de corru¬ 
ption que l'on appelle communément cru- 
ditez ; l'une qu'on nomme crudité acide^i 
manifeâe quelquefois par des. raf-- 
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ports aigres , & l’autre crudité nidor.€ufcs 
giti re fait connoître par des rappons quel¬ 
quefois amerSj& le plus fouvent d’ün goût 
puant & d’œufs'pourriSjGc qui prouve par- 
laitcinenc bien ce que jevieos d’avancer. 

Villis, Regîus , & plufieurs autres Mé¬ 
decins , ont cru que la. Pefte dependoit 
d’un fel acide coagulant ;; Sylvius Deleboé, 
Paul Barbette , ôc dé nos jours. l’illuftre 
Mr de la Font, Profelïèur de- Püniverfitc- 
d’Avignon , onfpenfc au contraire qu’elle 
droit produite par un fel acre corrofif. 

■ Comme les uns & les autres ont de for-»- 
tes raifons pour appuyer leurs fentimencs; 
oppofez J. èc qu’ils déduîfent également 
bien de l’un & de l’autre de ces deux fels» 
tous les ûraptoraes qu-t furviennent à la 
Pefte, je ne me trouve pas peu fortifié- 
dans- la penfée que j’aij que ce fonc là lesi 
deux véritables, caulês. antécédentes de là-. 
Pefte,. 

' Mais il me femble qu’il y a quelque 
ekofe de conftderabc à- redire am fenti- ' 
ment des uns & dés autres , c’eft: d^àvoir 
égaleraenç penfée, - que la Pefte qui re- 
gnoic dans un pais, y fut produite dan&i 
tous, les malades p.iruae feule de ces deux 
eaüfes; J c’eft-à-dire, par celle qui étoit lér 
plus de leur "goût. ' 

Et c’eft-là, ce me fcmblèa la funefté eau-- 
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fê-deJa mort d'un fi grand nombre de ma« 
lâdes à qui chacun de ces Médecins a don* 
né , fuîvanc fbn préjugé -, des renaedes pro* 
près à combattre le fel uiîique qu'il croyoit 
être l'Auteur de la Pefte , & qui mal* 
heureufement ont été un poifon pour tous- 
les - malades en qui elle étoit produite pai 
le Tel oppofê. 

Il me paroît donc^plus naturel de pen- 
fer que ces deux caufes oppofées peuvent 
agir dans une - même tPefte 5 , non pas que- 
je veuille dire qu'elles- puîlïènr agir en-- 
fetnble dans un même fu jet, mais leparé- 
ment en des fu-jets differents 5 en telle for-- 
te que la Pefte peut être .produite en-même 
tems dans eertainc:S' perfonne-s par un-acre^ 
corrofif, dans cerrainés autres par un- 
acide coagulant , & que l’on verra quel-; 
quefois 5..à quelque petite différence près- 
dans les .uns- de dans les autres de ces ma-- 
lades 5 les mêmes fimptomes , léfquelsf 
n^v feront produits que par un defaut d'ef- 
prits que l’une & l’autre de Ces caufes eft- 
également capable de' produire , ou‘ dans- 
quelque portion du fang plus ou moins 
confiderables, ou dans prefque toute la - 
maffe , de -la maniéré demi je f ay expU- ^ 
^lé. ' - 

' Je viens de dire que l'on verra quel-^ 
^efois, 5 à quelque différence près -les; 

, mêmes 
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mêmes fîmptomes dans les uns & dans les 
autres de ces malades. 

La différence qui pourra s’y rencon¬ 
trer ne dépendra pas feulement de la dif¬ 
ferente caafe qui les produira , mais en¬ 
core de la différence des temperamens 
des malades, & de la differente difpofîtion 
des parties où ces fimptomes fe manifefte- 
font-5 lefquelles feront plus fortes dans les 
unSjplus tendues, plus ferrées ôc plus épaif- 
fes; ôc dans les autres plus foibles , plus 
relâchées, plus rares &,plus minces. 

C’eft principalement de cette différen¬ 
ce de tempérament, ôc de difpofîtion de 
parties, que dérivent tant de differentes 
maladies héréditaires qui fe voyent dans 
tant de familles. 

Et c’en: là auffi , ce me femble , la raî- 
fon pour laquelle la connoiffance des tem¬ 
peramens me paroît fî neceffaire dans la 
cure de toutes les maladies , &particulicre<» 
inent dans celle de la Pefte. 

Piens Médecin Hollandois, voulant ap¬ 
profondir dans fon Traité des Fièvres, en¬ 
richi. de très-belles remarques par le fça- 
vant Monfieur Manger , à laquelle des- 
deux caufes que je viens de rapporter on 
devoir le plus vray-femblablement attri¬ 
buer la Pefte , a crû qu’il falloir plutôt la 
déduire de la diffolution du fang que de fa 
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coagulatîonj ce qui l"a porté à donner cet¬ 
te preference à la dilTolution j a été qu'il 
n’a pas pu fe perfuader que l'exemple de 
cc qui arrive au lait, qui fe change en uii 
caillé fort épais dès qu'on y a mêlé de la 
préfure , puilTe jamais convenir à la maf 
le du fang; fondé, ce me femble dans 
cette penfée -, iur deux raifbns: 

La première eft , que le mouvement 
de circulation , par lequel le fang pafle 
continuellement du coeur dans les altères, 
des altérés dans les vênes, d'où il revient, 
par un fil continu dans ce vifeere , qui eft 
le premier vivant 6 c le dernier mourant, 
ne fçauroit lui permettre de fc cailler, 
ainfî que fait le lait qui eft en un parfait 
repos dans le vafe où il fè caille. 

La fécondé eft, que fi le fang fè cail- 
loît, comme fait le lait, l'épaifïîftèment 
qu'il contraéleroit en fe caillant, l'empê-' 
cheroit de pouvoir circuler par les ramaux 
capilaires des altères & des vênes, par où 
Cependant il eft confiant qu'il circule, 
tout le monde fçaehant bien qu'il ne fçau- 
roît s’arrêter en quelque partie fans y cau- 
fer d'abord une inflammation. 

Je réponds à ces deux raîfons, pour dé¬ 
tromper tous ceux qui pourroient être por¬ 
tez à fuivre ce fentiment, & ppur leur 
faire comprendre que la Pefte peut dépcii- 
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âre d*ane coagulation du fang aufll facile¬ 
ment que fa diirolutîon. 

Que Villis , qui eft celui que Piens 
s’eft particulièrement attaché à contredire, 
en parlant de coagulation , n'a pas voulu 
parler d'une coagulation grofliere & fem- 
hlable à celle qui arrive au lait dans le¬ 
quel on verfè certaine quantité de préfure 
proportionnée à la quantité du lait qu'on 
veut faire cailler , qui, de liquide qu'il 
étoit auparavant, fe change en une maflc 
de caillé molle & épailTe, dont-on fait le 
fromage^ 

Mais que. par ce mot de coagulation, 
cet Auteur a entendu une coagulation fine 
& infenhble-, que Ton peut bien appeller 
avec lui coUiquation, qui arrive fouvent 
au lait ; & fur tout en Eté lorfqu'il s'ai¬ 
grit de lui-même. 

Il lui furvient pourlors la même choie, 
que lorfqu'au lieu d’y jetter une quanti¬ 
té proportionnée de préfure , on ÿ en mec 
fans mefure , c'eft-à-dire , cinq à .fix fois 
autant, car pour lors au lieu dé devenir 
plus épais, il en paroit plus liquide , bien 
qu'en effet il lui foît arrivé une coagula¬ 
tion beaucoup plus forte & plus coniîde- 
rable , quoique moins fenfîble que la 
première. 

Ce qui eft fi vray que fi on filtre ce lait 
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qui paroit diflfous & plus liquide , i{ refc 
tera dans le papier qui fervira à le filtrer 
une infinité de petits grumaux d'un cail- 
lé- beaucoup .plus dur Ôc plus compaâc 
que le caillé mol & tendre dont on fait 
le fromage , & il fortira de ce premier 
lait filtré beaucoup plus de ferofité que de 
l'autre , à caufe de la forte expreffion 
qu'ont fait à fes fibres , ou les pointes 
abondantes de l'acide de l'air qui a fait 
cailler celui qui palfe pour s'être caillé de 
loi-même , ou les pointes fuperfluës de la 
trop grande quantité de préfure qui a fait 
cailler l'autre. 

Et c'eft là la raifon pour laquelle Ri¬ 
vière , ce Médecin fi fameux, & fur tout 
par la juftefiè de ce prognôftic , dit en 
rapportant ceux des fièvres peftilentielles, 
qu'un flux abondant, d'urine qui n'cft pas 
fuivi de la diminution de la fièvre eft dan- 
géreux , parce que, dît-il , il dénoté une 
colliquation. 

Ôr ce mot de colliquation ne fignifiant 
autre choie qu'une plus grande fluidité 
arrivée au fang, ou par la diflbîution de 
fes fibres , ou par leur plus forte coagula¬ 
tion de la maniéré dont je l'ay expliquée î 
Qui eft-ce qui ne conçoit pas que plus fl 
y a de parties du fang dilToutes ou coagu¬ 
lées & plus il doit s'en exprimer de le- 
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rofite , & que plus il s"en exprime, & 
plus en même tems il fe diffipe d’efprits 
avee elle , & par confequent il ne faut pas 
s*étonner fi eet habile Médecin tire un fi 
mauvais augure du flux abondant d'urines 
qui ne diminue pas la fièvre. 

Je conviens avec Piens, que le mouve¬ 
ment continuel & circulaire du fang pour- 
roit être un obftacle à une coagulation 
grôflîere ôc fenfible , telle qu'eft celle qui 
arrive au lait dont on fait le fromage. 

Mais aufîi il faut convenir que bien 
loin que ce mouvement puiflfe empêcher 
cette coagulation fine Sc înfenfible que Je 
viens d'expliquer , il y contribue & la faci¬ 
lite , parce qu'il eft caufe que la maffe du 
fang qui n'avoît prefenté que quelques- 
unes de fés fibres aux pointes furaboiidan- 
tes de l’acide dans la première «rculation, 
Ics'leur prefente toutes les unes après les 
autres dans les circulations fiiivantes , ce 
qui continue de même^juiq^u'à ce que tous 
les pores qui fe trouvent dans leurs inter- 
ftices en (oyent fi exadement remplis que 
plufieurs de ces fibres fe trouvant tirail¬ 
lées fort violemment, & étendues au de¬ 
là de leur reflbrt,foient obligées de fe fepa- 
rer les unes des autres , ce qui ne contri¬ 
bue' pas peu à ferrer plus fortement les pe¬ 
tits grumeaux qui refultem de leur fepara- 


30 Traité 

tion. Et pour défabufer entièrement tous 
caix, qui pourroiêt être tentez h embraffer 
le fentiment de PienSiii n'y a qu'à leur fai* 
re remarquer j que cet Auteur après avoir 
refufé de reconnoître la coagulation du 
fang pour une des caufes antécédentes de 
la Pefte, on convient cependant, des qu’il 
l’a deguifèe fous le nom de dîlTolution. 

Car après avoir dit que la caufe prô^* 
chaine delà Pefte eft une irritation du 
cœur caufëe par des parties veneneurêSy 
malignes , & comme arienicales & mercu¬ 
rielles, qui change le fangôc les dilfoh 
vent en des collîquaments ichoreux , acres^ 
malins & contagieux , il ajoute dans une 
parenthefe les mots fuivans. 

Vtî mimma partîcuU Ftpera, Scorpil & 
Z'snsnsjk ex côrpore eorum expirâmes 
ùm homimm fpirîtus ac humores feu pro~ 
portîonatos feu dijproportïonatos coUlcjumt 
& diffohunt , & per confequens mortem rt- 
,pentînam Inducunt^ 

D’où il eft aifé de comprendre que 
puiiqu’il ’reconnoît pour caufe de la Pefte 
des particules ièmblables à celles du ve¬ 
nin de la Vîpere , il reconnoît par confe- 
quent des particules très-propres à coagu¬ 
ler le fang & non pas à la diifoudre , com¬ 
me il le fuppofe ; car il n’eft perfonne qui 
fçaehant les belles expériences qu’on a fai-. 
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îesde nos jours pour connoître la nature 
de ce venin 5 ofâc défavouër qu’il fige & 
condcnte le fang de cette efpece de coa¬ 
gulation fine & prefquc infenfible , qu’il 
appelle difiblution fans y prendre garde ^ & 
qui tue aifez promptement ceux qui font 
mordus par cet animal, s’ils ne font prom¬ 
ptement fecourus par fon propre fel vola¬ 
tile , ou par d’autres rcmedes de cette 
nature, qui en relâchant les petits grii- 
maux de ]&ng, que le venin a formez , lui 
rendent fon état naturel de liquidité. 

L Mais ce qui prouve encore plus évidem¬ 
ment la raépriie de cet Auteur , e'ft ce 
qu’il dit de certains remedes dont on a 
accoutumé de fe fervir dans les fièvres 
malignes auffi bien que dans la Pefie., tels 
que font la Thériaque , le Mitridat, les 
fels d’abfinte & de chardon bénit, qui, 
feipniui, nincifent èc n’att^iuent pas, ce 
qu’il faudroit qu’ils fîflent, dit-il, fi ces 
maladies dependoient d’une coagulation 
du fang. 

- Or qui- eft-ce qui oferoit difeonvenir 
que tous les remedes qu’il cite ne foyent, 
contre fon fentiment, incififs,atténuants, 
& diifolvants, & fur tout les fels d’ab¬ 
finte & de chardon-benit, qui n’étânt pas 
des rcmedes compolèz , comme les autres, 
laiifent plus facilement découvrir leur pro¬ 
priété. C îiij 
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Bien que les Médecins , qui ont attribué 
la Pefte à la coagulation du fang, ne l'a- 
yenc pas expliquée comme je viens de le 
faire , îl faut pourtant croire qu'ils” l'ont 
entendu ainfî , fans quoi je croîs qu'ils au- 
roient eu tort, & que leur fentiment fc- 
roit infoûtenable. 

Ce qui me perfuade qu'ils ont penfé 
comme moy, eft que toutes Ics-fois qu'ik. 
parlent du fang coagulé,.dont ils déduifeat 
ü facilement tous les differents fîmptomes. 
de la Pefte, ils ne parlent pas d'une matie-.; 
re groffiere & épaiffe , mais feulement de . 
portions de fang congelées , qui ne font 
autre chofe , à mon avis, que de petits, 
grumaux de fang ferrez & endurcis par un- 
acide furabondant, de la même maniéré 
que les grumanx fins & fubtils du lait cail¬ 
lé à l'air. 

Et pour prouver plus clairement que ce 
que je dis eft vrai , je vais rapporter quel* 
ques lignes de Vuillis;, qui parlantdes poî- 
fons qui coagulent, dans fon Chapitre 
douzième de la fièvre maligne & peftilen- 
tîelle, s'explique ainfi. 

Smt alitts generîs vtnena tonge perkulo-^ 
Jîora , qm fangulnem coagulant y ejufque 
mixtlonem deftruendo corrumjmnt ; fcUîcet 
rnaj^a fanguînea Ÿ'cirno congelathnem , dein 
puiredmem Inducum : cüm emm/plritm crm- 
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rf/, k v&nenî contagio profilgati, dtjfipamur, 
liguons mîxtîo dqttabîlîs folvttur , quarh 
parùcuU crajfi&res fe mutnit împlîcant & 

[- Infiar laBis ab înfufo-coagîdo- am fpontanea- 
acefcemta ']mvîcem coagulantur » hinc cruor 
in mjîs grumefcît, ut mnuS'pramptè în ni 
cîrculetur. 

Par ou peut voir qu'après avoir 
comparé la coagulation qui arrive au fang», 
Icelle qui- farvicnt au lait qui s'aigrit de 
lai-même , ou fur lequel on a jette de la> 
préfure, [ qu'il faut entendre entropgrân- 
dc/quantitéj] il ajoute , pour mieux expli^ 
qaer fapenfee , que le fang fe- réduit eii— 
fuite en grumaux dans fes vaifïaux d'une- 
maniéré à ^circuler moins promptement-; 

Le même Auteur voulant expliquer 
dans ion Chapitre de la Pèfee,. comment fe- 
ferment les tumeurs differentes ÿ. les tan¬ 
ches & exanthèmes qui y paroifTent », s e3> 
plique ainfît- 

: QuArè portîones ejus venem gravîus tàH&' 
citagrumejeunt , & înfiar fanguims extro^ 
nafatl , cum mgredîne cerruptionem paîîun- 
tnr J iindè fimim in vafis & corde ■ fanguims^ 
rÆqui motum prttpedîunt , ipfumque- ratione- 
fermentî fui plus- coagulant j quîdquid" veror- 
Gongelatione in grumos concrevît , ni flatim 
foras ejïcitur j cruoris. ctrcuitHm. inbihmic^t^ 
krsvlmorum acceftth. 
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Peut-il expliquer plus elaîrement fa 
penfée. 

Aînfî il faut , à mon avis, penfer que 
k fang diflbut, & le {àng coagulé de la 
maniéré dont je viens de l'expliquer, quoi¬ 
que très-different, font néanmoins l'ua 
& fautte plus liquides que n'eft le fang; 
dans fon état naturel, & que la différence 
qu'il y a entr'eux confîfte ; 

En ce que le fang diffout eft une li¬ 
queur dans laquelle nagent plufîeurs fibres 
du fang defunies les uns des autres , & ré¬ 
duites comme en charpie par un fel acre, 
corrofif, lefquelles en fe defunifîant ont 
laiffé difîîper les efprits qui étoient conte¬ 
nus dans les petits entre-deux qu'elles for- 
moient pendant qu'elles étoient unies eh- 
femble ; Et que le fang coagulé ,, comme 
l^î dît, eft cette meme liqueur dans la¬ 
quelle nagent, non pas des fibres une k 
one, & feparccs les unes des autrescom¬ 
me dans le fang diffout, mais plufîeurs de 
ces mêmes fibres réduites en plufîeurs pe¬ 
tits grumaux, fins Ôc infenfibles, formez,- 
ferrez , & endurcis par un grand nombre 
de pointes acides, dont les unes s'étant in¬ 
troduites dans leurs pores , les ont rendus 
beaucoup plus durs & plus difficiles à être 
relâchez ou défaits ; pendant que les au¬ 
tres ,, qui n'ont pu y entrer à caufe ou de 


SE LA Peste,- ff 

leur trop grande quantité , ou de la dîrpro- 
portion de leurs figures , nagent dans la 
Equeur à laquelle elles procurent une ai¬ 
greur plus ou moins fenfible , félon qu’el¬ 
les y en- plus grande ou en moindre 
quantité. 

Il faut ramarquer îcy 3 que ces gru-^ 
maux ne fçauroient fc former , fans que 
celles des fibres du fang , qui fe rencon¬ 
trent aux extremitez de chaque grumauxa^ 
ne fe- rompent & ne fè feparent avec vio¬ 
lence de celles qu’elles-font forcées d’aban¬ 
donner , ôc dont l’étroite union forme le- 
grumeaux , êc qu’ainfi les efprits,-qui fe* 
rencontrent dans, les entre-deux que ces 
fibres rompues ou feparées les.unes des au¬ 
tres forment avec celles dont cites fe fe- 
parent-, s’évaporent aufîi bien que ceux, 
qui font exprimez du dedans du grumau, 
avec la ferofité qui s’y trouve, par la for¬ 
ce qui comprime violemment fes fibres 
les. unes contre les autres ; êc c’eft ce qui- 
s’appelle diffipatîon d’efprits.- 

Au lieu que ceux , qui fe trouvent dans 
plufieurs des pores de l’înterîeür du gru- 
mau , y relbent enfermez d’une maniéré 
à n’en pouvoir fortir , à moins que te gru- 
mau ne foît relâché & défait, & c’eft ce 
qui s’appelle concentration d’efprît: 

Etde mêrae^la fenfitéj.qui.fe iéparc du 
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laie caillé , ou, de lui-même, ou par uné 
trop grande quantité de préfure, eft ai¬ 
gre y à caufe du nombre fuperflu des poin¬ 
tes acides qui* y nagent , pour n'avoir 
toutes pu entrer dans les pores des gru- 
maux infenfibles du kit caillé j de même la- 
fèrontc qui s’exprime des griimaux du fang 
eft aigre par. la^ même raifon. 

Gette maniéré d’expliquer ces deux états 
differens du fang qui peuvent produire la 
Pefte ^ fait aflfez cohnoître le pitoyable* 
état où eft réduit un malade par le defaut 
d’efprits, qui eft une fuite également infe-^ 
parable de l’un & de l’autre , pour peu< 
«onfiderablc qu’en foit la portion qui eft 
dîflbute ou coagulée, & le danger qui l’ac¬ 
compagne 5 s-’iln’eft-promptement fecou- 
îu , & fi au lied d'tm remede qui foit con¬ 
venable à celui de ces deux états qui eft la 
caufe de fon mal, on lui en donne un 
tout contraire , qui ne peut fervir qu’à 
l’augmenter. 

Si quelqu’un me demande lequel de ces- 
deux é^àts du fang eft le plus pèrnîcienx, 
je lui répondrai de bonne foy, que l’un Si 
L’autre uiede^paroifTent également^ 

Car fi.ladiflbhitioîvdtt^âng eft capable 
de. produire de très-grands maux , non 
feulement parce que fes fibres ainfi brifées. 
^ defunies ne fegutoient jamais fe réunit 
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à’me 'îmanîere à former une liqueur onc- 
tueufe „ fpirîtueufe & baliamique-, telle 
qu’elle étoit auparavant ; mais encore à 
caufe de la grande diffipation d’efprits qui 
afuivl leur defunion s comme je l’ay ex-» 
pliqué. ' 

Il faut auffi convenir que là coagula¬ 
tion n’eft pas moins propre à caufer bien 
de ravages, non-feulement parce que fes 
grumaux font ii fortement ferrez par les 
pointes de l’acide furabondant dont leurs 
pores font remplis , qu’il eft prefque im- 
poffible de les dilïbudre : mais encore par¬ 
ce que da ferofité qui a été exprimée de 
leur ciu-re-deux j où elle étoit contenue^ fe 
trouve extrêmement chargée de toutes cel¬ 
les qui n’y ont pu entrer,à caufe ou de leur 
trop grande quantité, ou de la difpropOE- 
tion dé leurs figures .; ce qui eft également 
capable de caufer des maux infinis. 

Et toute la différence que j’y trouvé,’ 
eft qu’il n’y a point de remede à la diffi¬ 
pation d’efprits que procure la diftblutiotî 
du fang, au lieu qu’on peut encore efpcrec 
quelque chofe de ceux que la. coagulation 
lâiffe concentrés .dans l’intérieur ides gru¬ 
maux qu’elle produit, fi on eft afTez heu¬ 
reux pour trouver un moyen de les pou- 
voîr relâcher ou diffoudre , ôcde remettre 
par-là ces efprits en liberté. 
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Aîirfîll me femblc qu'il faut penferque 
laquelle que ce foît de cés deux efpeces 
4e Tel, qui produiiè la Pefte j elle n'atta¬ 
que pas toûjours dans le premier moment 
«oute la maiTe du fang , faute d'être en 
affez grande quantité , [ car toutes les fois 
que cela arriTC on meurt fur le champ & 
'fans s'apercevoir d'être malade, comme 
11 arrive fouvent à bien de gens dont les 
uns , fuivant le rapport des Auteurs les 
plus expérimentez , meurem à la prome¬ 
nade , les autres au marché quelques 
uns occupez à leurs affaires , & quelques 
autres bien plus heureufement à l'Eglife, 
-en fuppliant le Seigneur qu'il les delivre 
4e ce fléau , mais que le fang en eft atta¬ 
qué par pelotons , en forte que plus il y a 
de ces parties infedees à la fois, plus il 
furvient de fîmptomes, qui font plus ou 
moins violents,félon que ce fel eft plus ou 
moins aéfcif, ou que le fang du malade eft 
plus ou moins fpiritueux, ou félon que les 
parties folides , dans lefquelles ces fimpto- 
mesfe manifeftcnt,font plus ou moins iifées 
ou relâchées. 

De là vient, ce me femble , que dans 
les fièvres malignes ôc dans la petite véro¬ 
le , tous ceux dont le fang a quelque defaut 
habituel, comme les fcrofuleux , les feor- 
butiques a les veroiez & autres, n'en gue- 
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îîlTent que très difficilement, pour ne pas 
dire jamais. 

De tout ce que je ’vîens de dire , il eâ 
aife' à conclure , que comme lequel que 
ce foit de ces deux Tels qui produife laPeC» 
te, il tâche par: la grande adivité d^ache- 
ver promptement Ion ouvrage, en détrui-* 
fant la malFe du fang à laquelle il s’eft atta- 
dié , on ne fçauroit auffi être trop prompt 
à s'’y oppofer 5 & que fi par mal heur, 
faute de connoître k nature de celui des 
deux qui agît , ou le temperamment du 
malade qui peut l'indiquer , on lui donne 
un reraede pour un autre , non-feulement 
il caufe la mort, mais il avance , en four- 
niflànt comme une recrue au fèl qui caufè 
la malâdîe,& qui fe trouvant fortrié par le 
nouveau renfort, achevé en bien moins de 
tems le ravage qu'il auroit fait plus lente¬ 
ment , s'il avoit été feul à le faire. 

Après avoir montré quelles font les cau- 
ûs les plus ordinaires,aafquelles les Méde¬ 
cins, tarit anciens que modernes,ont attri¬ 
bué la Pefte, & prouvé qu’elles font les 
mêmes que je fuppofc, quoiqu'ils leprs 
ayent donné des noms difFcrens j après 
avoir expliqué comment elles agilTent lut 
le corps humain pour le détruire en fi peu 
de tems, & quelquefois dans un inftanr, 
il me femblc que pour fuiyre l'ordre que 
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la plupart obfervent dans les Traitez qüMls 
nous en ont laiflèz,îl faut rechercher com¬ 
ment ces Æaufes peuvent Sf rencontrer. 

Mais avant que de le faire , il faut exa¬ 
miner le fentimenr de quelques perfonncs 
îlluftreSj que le célébré Monfieur Mang«: 
rapporte dans les belles & {bavantes remar¬ 
ques dont il a enrichi le Traité de la Pefte 
du Capucin charitable, qui fb trouve chez 
les mênaes -Libraires. ■ 

Il dit que le Pere Kircher Jefuite pré¬ 
tend avoir découvert , à l'aide du Microt 
cope ^ de petits inlèdes aîlez qui partent 
deschofes infedées de, la Pefte, éc la com¬ 
muniquent en s'introduifant dans les corps 
des perfomres qui les approchent. 

(^l'un beau-frere du Chirurgien Du- 
cros , qui étoit à Coppenhaguc, lorfqiie la 
Pefte affligea cette Ville , avoit remarqué 
que de pareils infedes rongoîent les fleurs 
de Ton jardin , & que la quantité s'en rcn- 
doit beaucoup plus grande , à raefure que 
les ravages de la Pefte augmentoîenti 
Quelle apparence que ces deux illuftres 
Curieux Obfervateurs ayent affez peu ai¬ 
mé la vie pour la rifquer fi évidemment, 
en e-xaminant des chofes qu'ils cro-yoienC 
être infedées de la Pefte, d'aufli près qu'il 
le faut faire, avec un mîcrofcope. 

Comme ü n'eft pas vraî-femblable qu’ils 
ayent 
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âÿent trouvé le (ècret de fixer la grande 
voktilité de ces înfeétes pendant le tems 
qu’ils ont employé à les confiderer, qu^eft- 
ce qui auroit pu les empêcher de partir 
des chofes în^dées, que ces curieux re- 
gardoient de fi près avec tant d’attention, 
pour s’introduire dans les corps de leur 
obfervateurs. 

Àinfi, fuppofé qu’ils ayent véritablement' 
découvert ces infedes, pourquoi fe.per- 
fiiader que ce^fbit des femences de Pefte, 
puifqu’ils n’en ont pas été attaquez, n’y 
a-t-il pas beaucoup plus d’apparence qu’ils 
en font feulement des préfages auffi bien 
que cette grande quantité d’autres petits 
animaux qui paroiiTent en ce tems-Ià , & 
que jamais perfonne rie s’eft avifé de re¬ 
garder comme des caufes de la Pefte , mais 
feulement comme des figues qui la.prefa- 
gent J ou qui l’accompagnent. 

Mais la plus forte railon , qui me femv 
ble devoir difiliader que ces pejrîts infec¬ 
tes fbyent la caufe de la Pefte ,,eft ce qu’il 
ajoute qu’ils ont une vifcîdité- gluante qui 
les attache facilement aux matières fur qu^ 
ils tombent J car il cft aifé de comprendre, 
que cette même vifeidité , qui les rend 
propres à s’attacher facilement à quelque 
corps, les doit rendre auffi difficiles à s’en 
détacher ,, ^ par confeqpent qn’ils ne 

b. 


42 . T R A î t 

icauroienc être la caufe de'ja Pefte , kquei- 
le , félon le fendment de tous les Medc- 
dns eft fl volatile & fî aifée à fe détacher 
d'un fujet inanimé pour paflfer dans un. 
autre. 

Pour ce qui eftde la fumée bleuitrede 
Monfîeur Hanneman,& de la- nuée de Dau* 
bigné, rapportées auffi. par, Monfieur Man^- 
get J ôi qui ont beaucoup de rapport entre- 
elles , il y a beaucoup plus de yrai-fem- 
blance que ce pouvoît bien être un aflcm- 
blage qui fe kifoit foir & matin- de cer¬ 
tains corpufcules qui portoient la Pefte 
dans les endroits où on les voyoit defçeii- 
dre , & qui en écoient les véritables fe- 
mences. 

Ce qnî, au lieu de fervîf d’amufement 
aux habitants , devoir ce me femble , les 
porter à rechercher quelque moyen de fe 
preferver d'un attrouppement fi dange¬ 
reux , en fonnant, par exemple, toutes 
leurs cloches, 6 e tirant, faute de canons, 
plufienrs coups de fufils quelque teins 
avant celui auquel on avoir accoutumé de 
le voir paroître , afin de l-'écarter , & de 
donner par là occafion à l'air qui auroit 
été violeminent agité, & par le fon des clo¬ 
ches 6 e par le bruit des coups de fufils, de 
le porter ailleurs : tout comme on écarce 
par ce moyen le tonnerre Ôc la foudre ou 
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bien en allumant des feux, qui par leur 
fuinéee eulîènr détruic ces corpulcules at- 
trouppcz J de la maniéré que j’expliquerai 
dans ma fécondé partie. 

Mais reprenons nôtre fujet dans l’en¬ 
droit ou nous l’avons quitté ,& exami¬ 
nant comment fe peuvent trouver dans 
nos corps les deux efpeces de fel que je 
conjeéture être les caufes de la Pefte. 

Tous ceux qui fçavent comment f« 
forment les fels , & qu’il en entre une 
grande quantité dans la compofîtion de 
toutes les chofes qui fervent de nourritu¬ 
re à l’homme, n’àuront pas de peine à 
concevoir qu’il s’en doit trouver fuffilàm- 
ment dans nos corpspuifque nous. y. en 
fournilTons continuellement par le., mo-.- 
yen des alimens que nous prenons plu- 
fienrs fois chaque jour. ' 

: Mais pour bien connoîtré la nature -de 
ceux que je predirae être les caufès de la 
Pefte, comme il faut conv-enir avec tous 
les Médecins qu’ils font cofroftfs, il n’eft: 
pas permis de penfer que ce ibit des fels 
iîmples i il faut donc le perfaader qu’ils 
font des fels compofèz : Or comme les lêls 
eompolèzr J qui refultent du mélange d’un 
fèl acre: avec un acide , [ tel par’exemple 
qu’eft le tartre vitriolé, qui. fe fait en ver¬ 
dit peu à peu de Tefprit de vitriol fur du 
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feide tartre ] font des fels înfîpîdes, & 
par confequent incapables d'être foupçon- 
nez de pouvpir être corrofîfs ; il faut croi¬ 
re que les deux fels dont je parle font des 
corps falîniformesj ou plûtôt, [ fi on veut 
bien me permettre de me fervir d’un.ter¬ 
me nouveau , en matière de fels , qui me 
paroit plus propre que tous les autres à 
expimer ma penfce , & à en donner une 
idée claire & intelligible à tout le monde ] 
des fels antez. 

Or comme pour faire une ante , il faut: 
un fauYageon,& une greffe qui unis enfem- 
ble , de quelle maniéré que ce foit , dont 
les plus communes font en fente & eir 
écufibn , réüffiffent également à former 
cette ante , il faut penfer de même que le 
fel qui eft auteur de la Pefte [ & qui ne re¬ 
tient le nom de fel que de la greffe qui con-. 
court à fa. produdion ] eft un compofé de 
deux corps differens, dont l’un fert de fau- 
vagcon à l’autre qui lui tient lieu de gref¬ 
fe ; & comme le. ftuvageon change d’efr 
pecc , & prend infailliblement celle de la 
greffe qu’on y ajoute de quelque manière 
qu’on l’y mette ; de même le corps , qui 
dans l’homme fait l’office de fauvageon, 
& qu’il faut regarder, [ quel, qu’il fbit ] 
comme la première caufe de .là . Pefte, 
changé de natiuc pour, prendre celle du 
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îèl qui prédominé dans chaque pcrfonne 
en laquelle il s’introduit , lequel Tel pre« 
dominant doit être regardé comme la. 
greffe qui communique la. nature au iàur. 
vageon. 

^ Tellement que fi le corps quf fcrt dc: 
fâuvageon & qui dans la Pefte vient tou^ü 
|ours de dehors par le moyen de la c^ufe- 
commune j. entre dans un fujer qui ahon^*- 
de en fcls acides [ tels que tous les melan- 
coliqueS‘ ]. il s’y forme un corps falinî.. 
forraej quieft de la même nature que l’a¬ 
cide prédominant dans ce temperamenv 
qu’il faut regarder comme la greffe j 
au contraire: if s’introduit- dans une per- 
ionne qui abonde ei> fels acres [ tels que- 
font les bilieux ] il cn refulte un falinifor- 
nie de lai même efpcce que-le fèl acre qut 
prédominé dans ce tempérament. 

Ainfî iLmc fèrnble que cfcft propremenr 
le tempérament du ma|,adc ou l’cfpece- 
particuliere du fèl qui y predommCj & qui- 
établit le caraâere de fon tempérament^ 
d-’où dépend la différence du corps falinî- 
forme qui caufe la-Pefte ^ ôc qui dans une- 
même Pefte J dans- un même,tems, . dans 
un même: âge,.&dans un même fexe peut 
être umfalé. acide dans lès uns ,,ôc un fàle 
acre darxS les autres.. 

.Jefçaibien que pour parler lé lànga^^ 
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des Phflofophes modernes , il faudroît ap.’ 
peller moule ou matrice le corps que je 
nomme fauvageon ; mais la maniéré d'an- 
t-er étant connue de tout le monde , & la 
comparaifon dont je me (èrs m'ayant paru 
plus intelligible pour toutes- fortes de gens, 
êc plus exprelEve pour fignifîer ma pen- 
fée, je prie les Dodeurs rigides de me la 
pardonner, parce que je ne m'en fuis iêrvî 
que pour faire connoître atout le monde 
par une comparaifon fî iîmple> fi raecas* 
nique & fî triviale que , tomme le fan- 
vageon dont-on fe fort pour faire une ante> 
quitte fa nature , quelle qu’elle foit, pour 
prendre celle de la greffe qu’on y joint, de 
même les atomes minéraux , de quelle 
nature qu’ils foyent , la quittent pour 
prendre celle du fol prédominant du tem¬ 
pérament de chaque perfonne avec lequel 
3 s s’ünîifent , & parce que , fans le fo- 
cours de cette comparaifon familière , plu- 
fîeurs perfonnes auroîent peine à compren¬ 
dre ' comment les atomes minéraux peu¬ 
vent fo changer dans les bilieux en falinî- 
formes,acres, eorrofifs, & dans les mélan¬ 
coliques, au contraire en falinîformeSjaci- 
des, eorrofifs , ce que néanmoins tout Ib 
monde comprend aifëment à l’àide de cet*' 
te comparaifon. Si je n’écrivois que pour 
ces. Meffieurs , j’étudierois mieux mes ex* 
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peflioiîs, mais comme j'écrisr pour tout le 
public,, qui y eft égalementinterefTé, je 
me fers des termes que je croîs être le plus; 
à la portée d'un chacun.. 

• Tous les Médecins, mes ColîégueSj qui 
ent partagé'avec moy le bon-heur d'avoir 
appris les principes-de la Medeeine de l'îl- 
lûftre Monheur Chîrac,qui de célébré Pro- 
feifeur de 1 Unîverfîté de Montpellier,eflr 
parvenu par fon- grand- & rare mérité au: 
glorieux employ de premier Médecin de la^ 
perfonne du Duc Regent, comprendront 
aifément la, maniéré dont les Tels fe peU'^ 
*vent anter. 

La plupart des Médecins qui ont écrit 
&r laPefte , l'ont attribuée, comme j'aï 
déjà dît, à des vapeurs-veneneufesjque les 
uns ont dit être des corpufcules arcenî- 
Câux , les autres des miafmes- aconîtaux, & 
quelques autres des acomés mercuriels, ôc 
ainlî des autres, / 

L'illiiftre Mondeur de la Font, ProfeD 
feur de l'Uni verfité d'Avignon eft , ce me 
fcmbîc , celui qui a le mieux réiilîi à faire 
douter que la caufe de la Pefte pouvoît 
être des particules arcenicales, élévées des 
entrailles de la terre ou par le Soleil ou 
par quelque feu foûterrain en forme de 
vapeurs , & difperfez en l’air , qui les 
porte tantôt dans -un eiidroit,&: tantôt -dans 
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un autre , où e'tant,. elles s’întroduîlènt; 
avec Pair qu^on refpîre , dans- les corps où 
elles prodtiifent la Pefte» 

Mais fauf le profond refped que je con« 
fceverai toute ma vie pour la mémoire de 
ce fçavant Médecin , à qui jerdois une ré^ 
connoiflànce éternelle, pour avoir préfidé 
aux. Theffes que je foûtins pour obtenir le 
Dodor-at dans cette fameufè Univerfiré^ 
Je prends la liberté de dire^que fi fon fen^ 
timent étoit vrai en tout,& que la caufe de 
la Pefte confiftât en: des particules arfeni- 
cales portées avec Pair dans les corps , cet-» 
te maladie n'y feroit pas tant de ravages,, 
puirque- Pon connoît. Ci parfaitement les 
antidotes de ce poifon , & qu’il n y.auroir 
qu’à Te fervîr, pour guérir tous les peftife- 
rèz , de tous, les remedes qu’on employé- 
pour guérir tous ceux, qui ont avalé de 
Parfenic., entre lefquels le plus fur eft de 
leur faire prendre de l’huile ou quelques, 
autres matières graflfes, pour lîér & [embar- 
raflèr par leurs parties rameufes les pointes 
acres & corrofives de Parfenic,. 

Or puifque ce fçavant Auteur ne fe con-: 
tente pas de propolèr ce feul remede pour 
guérir la Pefte , &; qu’il femble plus porté 
pour les alexipharmaques, iP eft naturel 
de penfer que la caufe de la Pefte n’eft pas 
d’une feule & même nature »,mais, qu’il f> 
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£jî â is differentes efpeces , aiiifî qne je 
le conjcdure j car fi cela n"ét0Îc pas , la 
thériaque, le reîtridat & les autres dîapho- 
retîques qu'il propofe, feroient bien plus 
propres à augmenter la caufe du mal par 
leurs parties acres,, qu'à la guérir. 

Mais fi l'amour de la vérité .m'a fait 
abandonner le fentîment d'un Profelfeur 
à qui j'ai une fi grande obligation , en ce 
qui ne m'y paroît pas tout-à-faiü vrai-fem- 
blable,ce même amour m'oblige à le fiiîvre 
dans la penfée qu'il a, que les particules 
fpiritueufes qui caufent la Pefte , ne fçau- 
roîentvenir ny des animaux, ny des vé¬ 
gétaux , mais feulement des minéraux ren¬ 
fermez dans le fein de la terre 5 d'où je 
crois qu'elles s'exhalent par differentes cau- 
.fes,&: fe mêlent ayecd'air avec lequel elles 
demeurent quelquefois dans leur pais na¬ 
tal en tout ou en partie, & d'autrefois elles 
font tranfportées avec lui en differents païs, 
felôn les vents differents qui l'agitent, & 
tantôt en plus; grande on plus petite quan¬ 
tité , félon la grandeur différente de l'ex- 
halaifon. 

Les raifons que cet Auteur rapporte, 
pour prouver que les corpufcules , 
miafines, ou atomes peftîlcntiels ne fçau- 
roient venir que des feuls minéraux 
fi>nt .fi fortes que je ne feauroîs cona- 
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prendre comment on pourrdit y refiftei:. 

Car quand il n'y en auroit point d'au¬ 
tres que la propriété qu'ils ont de demeu¬ 
rer fi long-tems cachez en quelque endroit ! 
fans fe manifefter, & qu'au moindre mou¬ 
vement qui furvient à leur entrepos , ils en 
fortent & produifènt un mal femblable à 
celui que leurs compagnons avoient cau- 
fê plufieurs années auparavant'^ [ ce qui 
■marque bien qu'ils font toujours Tes me- ' 
mesj& qu'ils n'ont reçu aucune alteration, 

& ce qui prouve en même tems qu’il Faut r 
pour cela qu'ils ayent une grande folidité, ; 
qui les rend prefque incompatibles & inal- ; 
terables. ] Il me femble que cette feule rai- | 
fon devroit fuffire pour faire, embrafler fon ; 
fentîment à tout le monde , d'autant plus 
qu'il n'y a aucun corps, ny parmi les ani¬ 
maux ny parmi les végétaux, qui Coït ca¬ 
pable de fe conferver fi long-tems , fans 
recevoir la moindre alteration, aînfi que 
tant d'Auteurs en conviennent. Mais il me, 
lèmble cependant qu'il ne faut pas penfer 
avec lui que ces corpufcules, de quelque 
minerai qu'ils s'exhalent, foyent veneneux 
d'eux-mêmes, ôc effentiellement, mais ièu- 
Icment qu'ils le deviennent dès qu'ils font 
unis avec les fels furabondants , acres ott 
acides , des corps où iis entrent. ■ 

Car s'ils étoient veneneux d'eux-mêmes 
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:& efTéiitiellement, comme cet Auteur les 
fuppofe , il s'enfuivroît que tons les liabi- 
tàns du pais, dans l'air duquel ils feroient 
répandus , devroient en être infedez & en 
mourir, ce qui eft contre l'experîeiice, qui 
nous apprend que de tant d'iiabitans d'un 
paisou régné la Pefte, & même de ceux 
qui fervent les peftiferez, & qui par confe- 
qaent refpirent le rnême air qu’eux , il y 
én a quantité qui s'en garentilTent , éc 
plùfîeurs autres qui tombant malades en 
guerilTent quelquefois fans remedes. 

Je prévois qu'on m'objedera fans dou¬ 
te, que la difpofition , que j'ai fuppofé être 
neceiraîre pour pouvoir être infeàé , man¬ 
que dans ceux qui ne tombent point mala¬ 
des & qu'aiùiî il ne faut pas être furpris 
s’ils en font prefervez. 

Mais il eft aifé de répondre, que cette 
difpoiîtion ne feroit du tout point necef- 
faire, fi le corps qui agit étoît effentielle- 
ment veneneux, & qu’elle ne l’eft, que 
quand il a befoîn de quelque fécond pour 
le devenir , & c’eft en quoi confifte cette 
difpofition que j'ai fuppofé. 

Cé qui eft fi vrai, qu'à qui que l’on faftc 
avaler de, l'ariènic ou quelqu'autre poifon 
avéré , il ne manque jamais de produire le 
■même effet, avec cette feule différence 
qu’il le produit plutôt chez les uns que 
chez les autres. E ij 
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Et pour en apporter une fécondé pfèavc 
qui n"eft pas moins convaincante , tous les 
Médecins conviennent que la tempérance, 
f alTurance & la joye font trois grands pre- 
fervatifs contre la Pejfte. Monfîeur Chi- 
eoynean airure n'avoir pris d'autre précau¬ 
tion à Marfeille pour s’en garcntir, que . 
celle de ne faire qu’un feuï repas dans le 
jour à l'heure du dînéces preiervatifs le 
font-ils contre un poifon ? L'homme du 
monde le plus fobrc , le plus intrépide & 
îe plus gay ayant pris uii'venîn.3en fera-t-il 
moins empoiiônné que l'homme du mon¬ 
de le plus addonné à la crapule , le plus 
timide , & le plus trifte ; Il faut donc con¬ 
clure , que .les corpufcules pcftilentiels 
ne font pas vetieneux effentiellement, Si 
qu'ils ne le deviennent que dans nos corps 
où ils .le font plus,ou félon qu'ils y trouvent 
plus ou moins de feh furabondants avec 
qui s'unir. 

Mais pour en donner .une troîfiéme 
preuve qui me paroit encore plus forte 
que les deux premières , plufîeurs Auteurs 
tiès-confîderables ayant crû que la Pefte 
dépendoie d’une difTolution du fàng , & 
piufienrs autres ayant reconnu qu'elle dé- 
pendoit de fa coagulation , ôc moi ayant 
prouvé s ce me femble , qu'elle peut cga.t 
leraent de'pcndre de .toutes les deux# pour-* 
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yciL que ce fbir en des fajets & en dés tcm- 
peramens differents ; a-t-on jamais vu ny 
©üi dire qu'un feul & même venin ait dil- 
fout le fang d’un bilieux j & coagulé celui _ 
d’un mélancolique : l’expcrience ne nous 
apprend-t’elle pas que l’arfenic excorie les 
vifceres de tous ceux qui en prennent j ôc 
qu’il difTouc leur fang jfion lui donne le 
loifir d’y penetrer ? 5c que le venin de la 
vipere coagule indifféremment le fang 
de tous ceux qui en font'mordus, de quel 
tempérament qu’ils foyent ? pourquoi 
donc, la femence de la Pefte , quelle qu’on 
k fuppofe , diffoudroit-elle le faiig des 
ansj &coagukroit-elle celui des autres, fi 
elle étoit venimeufe cfTentiellement ? On 
ne fçauroit donc fc difpenfer de convenir 
qu’elle ne l’efl: pas, ôc qu’elle ne le de¬ 
vient que dans le corps humain 3 6c que 
k nature differente du venin qu’elle y 
contrade ,me dépend que de la différence 
du corps qui k lui procure , lequel n’efl 
autre, à mon fèns, que le fel exalté 6c 
prédominant du tempérament de chaque 
perfônne. 

Il me femble que cette raifon ne fou- 
£re ny objedion ny répliqué. 

Il faut tirer de là , la jufte confequen- 
ce , que nous nous- devons autant défier 
de nous-mêmes que de toutes les chofes- 
E iij 
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qui paflfe pour les plus empeftées, puîfquc 
ces corpufcules entrant en nous defarmezi 
il n"y a que nous feuls qui leur fournilTions 
les armes dont ils fe fervent pour nous dé^ 
truîre. 

Et pour ne pas quitter cet article fans 
dcfabufer entièrement tous ceux qui font 
perfuadez que les corpufcules peftilentiels 
font un venin quand ils entrent en nous, 
tout le monde ne voit-il pas clairement . 
que fi cela étoit ainfi , ils devroient agir 
comme font tous les venins, ôc moins plû^ 
tôt à une perfonne qui eft à jeun, qu'à un 
autre qui a bien fait la debaucbe,parce que 
trouvant reftomach du premier bien net 
& fans ordure, ils s'attacheroîent d’abord, 
comme les venins, à fe$ membranes , auR 
quelles ils cauferoient dès exulcerations 
qui feroient bien-tôt fuivies d’une funefte 
gangrène, pendant qu’il en pafferoit une 
partie dans le fang où elle ne feroit pas de 
moindres ravages : au Kèu que rencon¬ 
trant quantité de matières- craflTes & îndi- 
geftes dans l’eftomach de celuî qui a le 
ventre rempli d’un bon ou de plufieurs re¬ 
pas fucceffifs , ils s’y embourberoient & 
ne feroient, que beaucoup plus tard , ^ 
mal qu’ils ont à faire* 

Ce qui étant contre l’experîe;ice & k 
fentiment de tant de grayes Auteurs,- 
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â pas plus vray-femblable de penfer que la 
plupart des minéraux, quoiqu’ils ne foyent 
pas veneneux d’eux-mêmes, peuvent ce¬ 
pendant fournir des corpufcules capables 
de le devenir & de produire la Pefte , dès 
qu’ils feront antez avec les lèls furabon- 
dans de nos temperamens, comme je l’ai 
explique'. 

Nous voyons par exemple, qu’une pîe- 
ee d’argent, dont on remplit les pores eies 
pointes de l’efprit de nître, devient un 
corrofif que les Chymiftes appellent pierre 
infernale.. 

Que le mercure , qui eft un autre mè- 
tâil J étant pénétré par les mêmes pointes, 
jointes à celles du vitriol & <îu fel melces 
enlèmble, devient un autre corrofif, qu’on 
appelle fublimé corrofif. 

Que l’antinioine mêlé 'avec le fublimé 
corrofif, le devient lui-même par l^nîori 
des efprits acides du fel & du vitriol qui 
abandonnent le mercure, auquel ils étoîent 
joints dans le fublimé pour s’attacher à 
l’antimoine avec lequel ils compolent ml 
cauftîque tout different , qu’on nomme 
beurre ou huile glaciale d’antimoine. 

Que le cuivre pénétré & rendu en for¬ 
me de vitriol par l’efprit de nitre , forme 
des cryftaux corrofifs, qu’on appelle vitriol 
de Venus,' - 

E îüj 
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Cependant nous fçavons par des espcii 
riencestrès-certaincsjque l'argent, le mer¬ 
cure 3 l'antimoine & le cuivre "font quatre 
minéraux qui ne font point eflenfiellement 
veneneux j & qu'ils ne le deviennent que; 
dès qu'ils ont etc antez avec des pointc$ 
acides qui leur ont^ fervi de greffe » de k 
maniéré dont je l'ai expliqué. 

Or cela étant, comme perfonne n'ofe- 
roit en difeonvenir, qu'eft-ce qui pour- 
roit nous empêcher de conjeéturer qu'il y. 
a certains minéraux capables de devenir, 
veneneux dans nos corps par leur union; 
avec les differens Tels furabondants qu'ils 
y trouvent, aufqucls ils font très-difpofez; 
à Ce joindre par la configuration de leurS' 
parties, qui les rend également propres à 
s'unir^quoique d'une maniéré differente, à 
quelle efpece de' fel fuperflû & exalté qu'ils- 
y rencontrent, foit qu'il fort acre, ou acide. 

Avec cette différence néantmoins que 
[ comme le corps que j'ai appellé fauva- 
geon, ÔC que je conjecture être quelque 
minerai* doit toujours être plus poreux que 
celui qui doit y être greffé ] dès qu'il trou¬ 
vera dans quelque fujet, où il entrera avec 
l'air dans lequel il eft mêlé , une quantité 
furabondante de fcls acides , il les recevra 
dans Tes pores , de la maniéré que les Phi- 
iofophes appellent IntHs fufce^tlon „ Seffor^ 
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mcfâ par fon union avec eux un falînifdr^r-' 
me acide corrofif. 

Au lieu que rencontrant'danS' urï-atitrc' 
fàjet uns quantité fuperfluë de fels acreaÿ 
il ne fera que s*y joindre , en s'appliquant’ 
extérieurement'contre eux par ia> propor-- 
tion de leur furface , de la manièîîe que les< 
Phyficîens nomment juxta-pojïtio^i êc pro-- 
duira en s'unilTanC' ainfi avec eux^a- un la-- 
liniformc acre corrofîf.’ 

Ainfî il faut penfer que l’homme porte 
en lui-même le principe de fa ruine > puis¬ 
que les corpufcules minéraux ne feroienf 
jamais veneneujt &• corrofifs y-s-ils'ne'rroii-*- 
voient dans fbn corps des (eîs furabon— 
dans propres à s'unir à-eux,& à former par¬ 
leur union les deux cfpeces de corrofîf qu© 
je conjedure être {es caufes de la Peftc.' 

Cette maniéré d'èxpliquer & de diffîh— 
guer les deux differentes caufes-de la Pefte^, 
& de tirer leur differente de la diverfîté- 
des temperamens, me parok fî fîmple 5 .|fl ^ 
claire , fî naturelle , fi conformoà l’expe- 
rience, & fi inftruétive pour apprendre la : 
inankre dont il les faut combattre pour Icsf 
vaincre s.que j'efpcre qu’elle fera du gour¬ 
de tous les Médecins qui travaillent pairr 
principes J & qu’elle fera d’une grand© 
utilité pour traîter-les peftiferez avec moins* 
4e mal-heur, . 

E7 V . ' 
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Gomme j^étois en cet endroit de ce pgi 
îit ouvrage il nVeft tombé heurenfement 
entre les mains une fort belle ôc très-fça- 
vante lettre écrite de Marfeille le.25. No. 
vembre 1720. par Tilluftre Monfîeur Deb 
dier ProfelTeur de l'Univerlité de Mont¬ 
pellier à Monfîeur MontrolTe , laquelle ne 
fortifie pas peu mes conjectures, par la- 
diftîndion qu'il y fait du different caraCtc» 
îe de fièvre qu'il a remarqué dans-les dif- 
fcrens temperamens des peftiferez qu'il, 
a fèrvis, ôc par la méthode differente qu'ff 
a employée pour les traiter. 

Comme cette lettre me paroît très-cu. 
xieufèV& qu'il n'en n'éft entré, à ce que jer 
crois 3 qu'ùn feul exemplaire en SaYoyej,, 
vais l'inferer icy,- 


%E TT%E de Mdnpeur DeUîer, Trofef* 
fear de 1 ‘Vnîverfité de Montpellier , écri^ 
te a Monjteur Montroj^e ^ 2 Marfeille Ir 
Novembre If 10. , 

M 0 ';N S X E U R 5 la plupart' des ma¬ 
lades, que j'ai vus au commenee- 
ment, étoient faifis de fièvre continue qui' 
portoit le caraétere de fièvre ardente, lorfî 
qu’elle furvenoit à un tempérament fan-- 
gmn-3,elte. refîèmbloic à. la fièvre putride.- 
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©fdmâîre dans les perfbnncs d^in tempé¬ 
rament pituiteux,& qui s’étoient engorgées-' 
d’alîmens , au lieu qu’on pouvoir la re¬ 
garder comme maligne , pourprée dans les 
cas où le malade étoit d’un remperamenC; 
jnelaneolique j faifî de peür , p^refque: fans- 
poux, ayant la face cadavereufe , les yeux ; 
éteints , les extremitez froides , & tout le: 
corps couvert d’ùn pourpre rouge quinoir- 
ciiToit bien-tdt, - au lieu que ceux de la fiè¬ 
vre ardente avoient un pouix fort élevé,., 
mais dur , des yeux étincelens , une cha» - 
leut brûlante & une ardeur exceflîvei. 

Tous ces difiérens-fiévreux, avoient celar' 
de commun entre eux , que leur fôuïïlc ^. 
leur tranfpîratîon jettoient une odeür câ- 
davereufc qui frappoît le nez dés affifians, , 
& qu’on pouvoît rapporter à l’odeuc des - 
pommes p’ourriès qui ont refté quelque 
tems enfermées-} il leur furvenoititoûjour.s 
des gonfiemens douloureux âux: aînés, 
aux ailTailles, ou aux parotides , ; de plus r 
quelque puftule charboneufe ou=des veri- - 
tables Charbons, tantôt erefipelateux , 
tantôt pHegmoneux paroîffoient fur diffe¬ 
rentes parties delà peaui^. Lorfqüêccs éru¬ 
ptions étoient détournées par la fièvre , le - 
malade perifibit malgré tous les remedes,au : 
îieucjue ces éruptions s’élevant & venant à: 
fiippurçr , le prognoftic étoit, douteux ôS: 
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ceux* qtï^on {ecouroit à prapos- guerii 

foient. 

Outre les fiévrèux Gy-deffns , il y en s 
eu quelques-uns dès le commencement, & 
il y en a aujourd’hui un fort grand nonv- 
hre dans Icfquels on ne voit- autre choie 
que des Bubons , des parotides des 
eharboBS, -fans qu’aucune fièvre ait pré¬ 
cédé J & ce font- là ceux qui guerilfent 
tous J & qui n’ont proprement befoin da 
fecours de Chirurgie que pour éviter 
les fiftules à clapiers , & les bords calleux 
qui fe forment à leurs bubons foppurez k 
ïi€gligez..Leur charbons-fuppureBt aiféùiét: 
pour peu - qu’on ait foitr^ de les humedet 
par le paîti trempé dans l’huile , ou pat 
quelque onguent pourriffantà- Il fufiit de 
leur foire quelques fearifications, ou de les 
cernes» avec le feapel pour plus grande ^ 
fureté. Dâns' le premier'panfement il s’élè¬ 
ve des playes. une odeur femblable à celle 
de la tranj^îration des -fufdits fiévreux. 

lime paroît par tout ce que delTus que 
la makdie.de Marfoille devant-être defi- 
gnée>, comme” toutes les autres, par les ' 
. fimptomes eirentiels-diftineÉifs , on doit la- 
iegardeîï,,à mon avis-, comme une éru¬ 
ption critique des bubons des parotides ou* 
des charbons „ qui s’élève une odeur ca>*- 
dayereufo,-. , 
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<^ette éruption fe trouve raortelîe êc 
peftilentielle, lorfqu’étant accompagnée de 
Éévre elle attaque les vifeeres intérieurs^ 
pour y produire des arrêts de iàng gangre¬ 
neux; au lieu quctces éruptions font cri- 
tiques & falutaires., lorfque fe portant aa 
dehors elles .viennent à fuppuration^laillaot 
les vifeeres libres.» 

On peut à quelque égard comparer cet¬ 
te maladie à la petite verolej'qui Ce trouve 
quelquefois, peftilentielle , lorfqu^elle atta-, 
que les vifeeres interieuts avec la fièvre, 
au lieu qu-elle eft falutaire lorfque n'’attâ- 
quantqne la peau ., il y .a peu .ou point de 
fièvre. 

Quant .à la caufe prochaine & immédia¬ 
te de cette maladie , Couverture des cada¬ 
vres ne permet pas de douter qu'elle ne fok 
un véritable arrêt de fang dans les differen¬ 
tes parties attaquées 4 -mais il eft très diffi¬ 
cile , pour ne pas dire impoffible, de bien 
découvrir à quelle occafîon le fang eft 
obligé de s'arrêter ; il y a lieu de fbupçon- 
nerque c'eft à raifon de fbn épaiffiflèment, 
yû que le poulx le plus élevé fe trouve tou¬ 
jours dur, qu'il eft ordinakement foible 
& très petit , que le fang qu'on tiroîc aa 
commencement paroifToit épais & fort 
gluant, dépourvu de ferofitez,'& qucles fài- 
l^écs ont toujours été raortelfes. Ajoutez 
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> à cela , que j"ai remarqué quelquéfâs que 
la maladie écoit précédée d'.ua-grand fiu^ 
d'urine claire & lympidre, ce qui doit épui- 
fèr le fang & le laiffer à fec. 

- -Parmi les eaufes extérieures ett occa^ 

- fiqunelles, il faut s'en tenir à la-prevên-» 
-don publique.; il femble que le vailTeau 
du Capitaine Chatand venu du Levant le , 
.mois de .May dernier , ait apporté le md 
-de Seidé, où ledit Capitaine avoit chargé ! 
•des marchandifes emballées dans untems i 
Àc Pefte. 

. Ce qui confirma ce préjugé, fut qtié I 
.'les Portefaix qu'on employa pour l'ouver- j 
-ture de ces balles , & quelques perfonnes 
de l'équipage du vaifTeau , périrent de la 
même maladie, & quoique les marchan- 
difes n'ayent jamais été déchargées dans U 
¥ille , on fuppofe que les petits paquets, 
nommez paquotilles , des matelots , ayant 
été \ furtiveraenr difperfez en differens 
quartiers ont diftribué la Pefte par tout. 

C'eft fur ce principe qu’on croit que 
chaque malade infeéte par fon haleine & 
par fa tranfpîration puante , tout ce qu'il 
touche, & principalement les habits qu'il 
porte & le lit ou il a couché ; auffi s’eft-on 
avifé de jetter tous les meubles dans les 
ruësjoù on a fbin de les brûler. 

Cependant je crois que la difette , U 
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Æeîté Hes vivres , les .mauvais àlîmens „ 
horreur , le^Jdefordr.e , & la crainte oiît 
pour le moins autant concourû à la pro¬ 
duction de cette maladie, .que ie füCdk 
vaifleau : du moins on ne fçauroit difcon- 
venir que ces dernieres caufes jointes en- 
femble,-n ayent produit dans le fang cette 
.dirpofition , fans laquelle les liqueurs ne 
içauroient fe coaguler £v fort & û prom¬ 
ptement qu'elles le font dans cette occa- 
£on. Les wnaufées., les vomHïcmens qui 
precedent ordinairement la üévre de Mar- 
feille & les.gros excremens , que j'ai pref^ 
rque toûjours remarqué être de couleur 
noire & verdâtre , ne me permettent pas 
de douter que l'indigeftîon ne fomente l'é- 
paiffifleraent du fang en confequence 
duquel tous les fîmptoraes elTentiels fe 
peuvent expliquer. 

Voici les Remedes qui m’ont le mieux 
féülfi. Je n’ai tenté la faîgnée que fort 
rarement, parce qu’on eft trop prévenu 
contre elle ; cependant dans l’efpece de 
■fièvre ardente avec déliré phrenetique, ce 
fecours m’a paru très-neceCaîre , les émé¬ 
tiques doux & fort detrempez n’ont réliflî 
qu’au commencement du mal, ou lorfque 
1 aflbupifTement étoît de la partie, dans 
ce dernier cas les verrées de ptilàne laxa- 
tiye ont convenu poux foûtenir l’effet de 
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l’Emetique , mais en general la decdSioii 
^e Tamarins ^ la Manne-, le Dilutum de 
calTe m’ont plus louventsréuffi que les m. 
fufîons .de Senc. 

Parmi les Sudorifiques, le'Wis d’ébene 
en decodion^lt le plus doüx-, ^ le meil 
leur que rj’aye employé quand .je poulfois 
trop par les Tueurs,, le malade n’en étoit 
pas /nieux , fur tout lorfqu’on s’avifoit 
à’ouvrir les fenêtres pour prendre l’aitj 
de peur <de -Contagion ou lorfqu’on 
changeoit trop fbuvent de ehemifeau ma¬ 
lade j ôc c eft principalement à raifon des 
Tueurs que tous les -fiévreux qu’on pprtoit 
à l’Hôpital y perifioient bien-tôt & mou- 
roient en chemin. Ceux qui pouvoicnt 
refter fermez & couvertsfe provoquant 
k fucr en fe couvrant la tête dans les draps, 
& humant leur fueur , fe tiroîent fouvent 
d’affaire.,.ce qui fait juger quul faudroit 
traiter cette .maladie .comme on a coutu¬ 
me de traiter k'petire-verole. 

Cette lettre eft fuivie de quatre obfer- 
vations, que la perfonne qui me l’avoît 
prêtée ne m’a pas dorvné lc t-ems de copier, 
entre lefquelles il y en a une d’une fem¬ 
me qui ayant eu fes mois dans le même 
,tems qu’elle fut attaquée de la Pefte, 
en guérit par l’ufàge des boiiillons émul- 
îionez que ce .Médecin,-lui confeilla 5 Tu 
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le reFus qu'elle lui fit de prendre d'autre? 
remedes. Ma mémoire ne me rappelle pas 
les remedes dont il fe fervît envers les 
trois autres qui moururent j à peine eus-je 
le .terasde les lire. 

La maniéré dont je viens d'expliquer 
comment fe forme la Pefte , & quelle efi: 
vraifcmblabiemeiit la nature de ces prcr 
iniers corpufcules [ que j'ai appeliez Saii- 
vageonsspour les rendre plus connoifiables 
à tout le monde] qui concourent fi raifera- 
blemènt à fornîer ce corps faliniforme.cor- 
rofif, qui produit la Pefte , me paroît très- 
propre à refoudre toutes les plus fameules 
queftions qui de tout tems ont fi fort em- 
barralTé tous les Médecins., 

La première eft , de fçavoîr en quoi 
confifte ce qu'ils appellent Conûgiurti où 
Semlnmm conta^ll ^ en François cetre 
femence de Pelle , que l'on a cru qui fe 
communiquoit d'une perfonne malade à 
plufieurs autres, qui, de laines qu'elLs 
itôient , devenoient infectées du même 
mal ? 

La féconde , comment elle fe commu-- 
aîquc fans que le- malade fourni ife là 
moindre choie du fîen ? 

La troifiéme, quelle e 11 cette caufc co n- 
^ inunc, fur laquelle les Médecins ont tant 
uiibnné & fi inutilement / 
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Et la quatrième , fi, cette femence de 
Pcfte peut demeurer oifive & cachée pen¬ 
dant quelque tems dans une perfonne/fans 
s’y manifefter. 

Il n’eft perfonne en premier lieu qui 
ne voye clairement que cette femence, 
dont la recherche leur a donné tant de 
peines inutiles, & les corpufcules mine?' 
raux , qui comme je vkns de le montrer,, 
font la caufe primitive de la Pefte , ne font 
qu’une même chofe & qu’ainfî ils ne 
fçauroîent palfer du corps d’ün malade 
dans celui d’une pcrfonfle faine qui le tou¬ 
che ou qui l’approche j car s’ils y pafloient, 
le malade feroit guéri dans ie^même mo¬ 
ment que la perfonne laine jtomberoit niâr 
lade J ou du moins fa maladie devroit di¬ 
minuer à proportion de la quantité-^e cor* 
pufcules qui auroient palfé de fon corps 
dans l’autre, fuivant cet axiome célébré 
[ Sp.Uatâ causa tollîtur ejfeElus ; ] ce qui efi: 
contre l’experience , qui fait voir que plu- 
ficurs perfonnes laines, qui en approchent 
une qui eft infeétée , tombent malades, 
làns que la malade foit guerîe ny m.êine 
foulagée , & qui au contraire meurt fou- 
vent quelques momens après que les au¬ 
tres ont été infeébécs. 

Je. fçai bien qu’il s’eft répandu parmi b 
plupart des Médecins modernes la faulb 
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epinion , que là femence de la Pefife etoîc 
corapofée de particules fermentatîves à 
peu près comme celles du levain , & que 
[ de même que celui-cy, qui, qiioîqu'en 
très-petite quantité , fait fermenter & 
change en un corps, qui prend dans la 
fuite fa même nature, fi on lui en donne 
le tems, une maife de pâte cent fois plus 
groife qu'il n’eft lui même, ] celle-là chan- 
geoit aufli en fa même nature toutes les 
humeurs des pefiîferez aulquelles elle 
fervoirde levain. 

Mais J ô Dieu , fi cela étoît ainfi , com¬ 
me ils le le font un peu trop fegerement 
perfuadé les uns-à la pîfte des autres , & 
fans avoir examiiîé avec alTez d'attention 
les terribles confcquences de ce iyftemej 
le mal, tout grand qu’il eft , fèrOit bien 
encore plus confiderable , & chaque Pefte 
qui a régné dans le monde y auroit fait 
nccelTairement pirefque autant de ravages 
que le deluge. 

Car, outre qu’ils n'ont jamais expliqué 
ee que c'étoit que les'premiéres particules 
fermentatîves, qui entroîent dans le pre¬ 
mier corps qui étoit infeété , fi toutes les 
particules defès humeurs avoient été chan¬ 
gées , comme-Üs ont crû , en des particu¬ 
les peftilcndel^S^ fermentatives, par celles 
de cette feméfice qui auroîent fermenté 
F ij 
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en premier lieu avec elles, combien n’eti 
auroient-elles pas fait fermenter d'autres, 
êcces autres combien d'autres ? & la cho- 
fe ne fe fcroit-elle pas continuée de même 
pendant qu'il y auroit eu quelque perfon. 
ne dans le pais dù la Pefte auroit pris ilaif-- 
fance , auffi bien que dans ceux où elle fe-' 
roit pâflTée. 

Et ces particules, en infectant aînfi les' ^ 
corps, n'âuroient-eiles pas de même in- ; 
feâé l'air par le moyen duquel ils ont con¬ 
venu qu'elles palToient des uns dans les aiu 
très auffi bien que par le contaâ: ; carfup- 
pofé qu'elles y palTent quelquefois par cetté i 
derniere voye J comme ils ont crû , [ ce | 
que Monfieur de la Font a réfuté dans fon { 
Traité de la Pefte , & que Monfieur Chi- î 
coyneau marque qu'il ne croît pas, dans 
une fort belle lettre qu'il a écrite de Mar- 
feille en ce pais le dixiéme Décembre 
i/io. ] il faut.convenir que le plus fou^ 
vent & prefque toujours elles entrent avec 
l'air qu’on refpire , par les narines. & par 
la bouche , d'où elles s'introduifênt dans 
le fang , ou par la voye des poumonsou 
par celle de l'œrophages Sc de l'eftomach 
avec la falive à laquelle elles fe font 
mêlées. 

Cela étant, & l'air fe trouvant rempK 
de ces corpurcules,& continuellemeïic agit* 
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dè tant de manie'res differentes par Ie§ 
vents contraires , il n'y. auroit point ds- 
pais au monde qui pût s'en garentir [ queU 
que garde exade qu’an fit fiif. les frontije-i 
res pouren empêcher^- la comuKinkationj} 
à çaufé de la quantité prefque infinie qu'il 
yen auroit., & qui s'en produiroit à tout ; 
momenCi / 

Or puirqaenous-ne pouvons pas démen¬ 
tir l'experience , qui nous faiD. malheu- 
xeufement'remarquer .qu'il' n'y a rien de ü 
ordinaire que de. vok.communiquer cette 
maladie, a la plupart de ceux qui fervent 
ou qui fréquentent les peft-iferez,[ÿCe qui 
la fait appelle!- CGMitagieufe, ] il faut exa¬ 
miner* de quelle - maniéré-, la chofè'peut 
arrivev.y ne pas conclure avec precipî-. 
tation que les corpufcules minéraux , quo 
j'air appeliez. Sauvagejons ,-&.qne- j’ai dit" 
être la caufe primicive-.de k Peftè , .pafiTent 
du corps d’un malade- dans ceux de plu- 
fieurs -porfonnes qui le touchent , qui le 
fervent-, ou-qui le vifitent.,..&. qqi bien¬ 
tôt après tombent luakdes de là même 
maladie. 

Mais il faut penfer avec Monficur de la. 
Font, que .les linges , les vêtemens > les >- 
meubles j la chambré & fouvent toute la 
maifoh du malade font fi remplis de ces» 
corpufculespfcniciéux ,, par,une déchar^ 
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gue l'âir y en a faite, qu"il eft impoflîble 
d'y entrer fans en prendre ou en foi ou fur 
foi, & par confequent fans emporter avec 
foi de cette fatale femence qui, [ fuppofé 
qu'elle ne foit que fur lés vêtemens de la- 
perfonne qui l'emporte fans s*en défier, ] 
ne manque pas au moindre mouvement,, 
tel que peut être celui qu'on eft obligé de 
faire le Loir en fe déshabillant, de pren* 
dre l'eftbr , & de pafler dé deftus les vête¬ 
mens où elle s'étoit attachée , dans l'air, 
avec lequel elle s'înfînuë dans le corps de 
cette-même per{bnne, & quelquefois dans 
quelques autres qui feront auprès d'elle. 

Et pour que tout le monde comprenne 
aîfément la maniéré dont la Pefte eft pro¬ 
duite & fe communique dans quelque pais,* 
il faut fçavoir que toute la furface de la. 
terre eft poureufe comme celle de nos- 
corps , Sc que , comme il fort continuel¬ 
lement par les pores de nos cox'ps une 
quantité confîderable de corpufcules, la¬ 
quelle compofè la matière de l'iiifenfi- 
blc tranipiration & des fueurs , il fort de- 
même continuellement des porcs de la- 
terre une quantité extraordinaire de cor¬ 
pufcules , laquelle forme la matière des^ 
vapeurs & des exhalâîfonSi 

Et comme les corpufcules qüî ibrtent 
de nos corps font d'une très grande variété 
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à caufe des_couloirs difFerens & dés dîffe-' 
jreiîtes humeurs d^ott ils exhalent, de même ■ 
les corpufcules qui forcent dés pores de la', 
terre font d^üne variété prefque 'infinie à- 
caufe de la dîverficé îmmenfe des corps qui s 
y font renfermez; 

Or toutes les fois qu^Ü fo rencoiitrers- 
dans les entrailles dé la terre cert iin mî- 
îîeral,[ que je n’ôforois déterminer , & que. 
je laiife aux Sçavans à- rechercher, ] dans 
lequel un diflolvant proportionné excite¬ 
ra Une fermentation qui caufera une difio- 
ktion de fos parties \ & que. quelque feU“ 
foûterraîn J ou feulement" la chaleur quî^ 
refukera de cette fermentation, en fera 
exhaler les plus fubtîles , jufques fur la. 
fiirface de la terré par les pores qui yabou- 
.tiirent-,elles y refoeront-jufques à ce que 
quelque corps extérieur les oblige dé s^en 
feparer, & de s'élever en l'air, avec lequel 
étant mêlées^ elles iront du côté où le pre¬ 
mier vendes poulfora. S'il n'y eira point 
de violent, elles demeureront dans leur 
pais natal, dans route ,1'étendüë duquel 
elles fe difperfaront & s'attacheront à tou¬ 
te force de corps , mais plus facilement à 
ceux qui feront d'un tilfu rare , lâche, 
poreux, ou velus, & garnis de poils, [ tels 
que font, entre autres, la laine , le coton, 
les plumes & les peaux; velues des ani- 
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tïiatfx, 6^ toutes les differentes marchanda 
fés qur en font faites,] parce que ces par-^ 
ticules'fines & înrcnfibles- fe cacheront ah 
fément dans les porcs des uns, & entre 
lès poils & les plumes des autres, d'oà 
elles pourront paffer incognito dans tous 
lés païs'où ces marchandifes feront tranf- 
portéesv defquelles elles ne fe détaché*- 
ront que dès qffon remuera cey marchan*. 
dilèsjd^üne maiaîere à leur donner occafion • 
d’en fortir’, & de fe mêler 2 .tiQt l’àir de ce 
nouveau pais qu’elles infecteront par leur 
mélange où elles ne feront cependant 
du mal qu% proportion de la^quantité dans- 
iaquelle elles y feront entrées, à moins 
que'quelqu’dutre caufe ne s’y joigne,& n’y 
excite quelques * fièvres malignes-, qui fo'aS 
iè nom & le mafqne dé la Pefte , dont plu.* 
fifeurs- perfonnes feront attaquées , y fe*- 
ront bien de ravages , faute le plus fou- 
vent de-fecourir les malades^, ou de Me*-' 
decitis pour les diftinguer. 

Il eft aîfé à comprendre par la maniéré 
dont je viens d’expliquer-que la Pefte f®* 
produit & (è communique , que bien que 
chaque Pefte fôît unique dans fon-OTiginei 
on peut cepe-ndantda concevoir double, U • 
k regarder de deux fortes ,. dont la pre*- 
miere , qui fe doit appeller nationale j 
SKêi'ce fa-fureur ■ dans fon pais natal â 
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devient toujours la fource de la fécondé, 
^ui fe faifant fentir daiis un lieu plus ou 
moins éloigné du premier, doit être appel- 
Jée étrangère , & quin'eft jamais produi¬ 
te que des femences de la première , les¬ 
quelles peuveut être tranrportées en deux 
maniérés du liai de .leur origine en divers 
autres pais.j fçavoîr ou dirperféeseii l’air, 
DU renfermées dans les.nuës qu’elles com- 
pofent en partie par leur alTemblage , & 
pouifées également par les -vents qui fbuf- 
flenc i ou bien par terre par eau par le 
moyen-des marchandifes, des hardes , des 
vêreraens des voyageurs , & de plufieurs 
autres effets & corps des animaux , fur 
lefqucls l’air natal de ces femences les a 
depofées^, & où elles reftent cachées & en 
repos , jurqu’àne que le Soleil par fa eha- . 
leur , ou quelque vent par fon fbuflde, ou 
quelqu’aucre force mouvente les oblige à 
s’en détacher , à prendre l’efïbr, à fe mê¬ 
ler dans l’air du pais où fes effets font por¬ 
tez , & à entrer pêle-mêle avec lui par la 
rcfpiration dans tous ceux des habitans 
qui font à portée de les recevoir^. 

C’eft cette fécondé maniéré dont les fê- 
mences de la Pelle peuvent paifer d’un 
pais dans un autre , qui a donné lieu à la 
lagc prévoyance des Souverains, qui ayant 
à cœur la confervation de leurs fujets, ont 
G 
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pris la louable coutume de leur înter&è 
tout commerce avec un païs infedé , de 
■faire établir des barrières pour couper en- 
tr'eux toute communication , de faire des 
loix très-feveres contre tous ceux qui pfe- 
i'oient introduire clandeftinement quel¬ 
ques ëffets venant du pais infedé, de leur 
- impofei-j en cas de dèfobéiflance , de très- 
rudes peines, & même celle de mort, & de 
faire faire une garde très éxade fur les 
frontières pour f empêcher , ce qui eft le 
feu] moyen de preferver sûrement un État 
du itial-heur d'y voir porter la Peftede 
cette fécondé maniéré. 

Pour ce qui eft de la première ‘dont les 
femences peuvent palTer d'un pais infedé 
dans un autre, fçavoir, ou difperfées pêle- 
mêle dans l'air pouffé par un grand vent, 
ou condenfées dans les nues qu'elles s'ai¬ 
dent à former , & qui font de même pouf- 
fées par quelque vent qui les porte du cô¬ 
té où il va , les barrières , l’interdition du 
commerce, les loix les plus feveres , &la 
garde la plus éxade y font également inu¬ 
tiles: la fumée feule eft capable de détruire 
'les femences de la Pefte qui viennent dif 
perfées en l'air, & ponlfées par un vent 
impétueux, comme le grand Hÿpocrare 
l'a remarqué &. pratiqué heureuferaent le 
premier, de comme je l'expliquerai dans 
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la ruicc. Elle iieft pas moins propre à dé¬ 
truire celles (][u^une nuë qui en eft chargée 
& en partie formée , vient verfer dans 
•l’endroit où elle Ce diiroùt , pourveu qu'on 
le pût découvrir , ainû qu’on faifoît, au 
rapport de Daubigné, fur le clocher du 
bourg de Beauvais , où il me femble qu’il 
auroit été aifé de détruire ces femences par 
le moyen des feux fumants qu’on auroit pu 
allumer , non-feulement au pied du clo¬ 
cher , où l’on remarqua qu’une nuë les ver- 
- foit foir 8 c matin pendant dix-huit mois 
qu’y dura la'Peftc, mais encore dans tout 
-le bourg & fes environs. 

Il me femble auffi qu’on pourroît écar¬ 
ter de telles nuës , tout corrime celles qui 
portent le tonnerre , la foudre Sc la grêle, 
c’eft-à-dire, par le moyen du bruit du ca¬ 
non &da fon des cloches , pourveu qu’on 
y eût recours de fi loin qtî on pourroît dé¬ 
couvrir des nuës fbmbres ., épaîfies , & 
obfcures, poufTées par un vent qui vien- 
droit d’un lieu infecté : car fi on les laif- 
foit approcher, il ne feroit plus tems de re¬ 
courir à de tels bruits , qui dans le cas dé 
la Pefte, tout comme dans ceux de la 
foudre & de la grêle, ne ferviroient qu’à 
déterminer la nuë , qui en feroit chargée, 
à s’ouvrir & à verfer fa charge jufteraent 
fur l’endroit où on les exciterait , & pour 
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lors il faudroit inceflfamment avoir recoœs 
à une fumée très-épaîfle , & ne pas L'épar¬ 
gner dans le plus grand nombre d'endroits 
'que l'on pourroit & dans tous les envi¬ 
rons. 

Ce fèroit auflî daus,ces .rencontres , que 
les Fidelles.ne .devroient .pas'épargnerles 
vœux les plus ardens & les plus humbles 
prières à leur divio- Créateur , qui feul a 
le pouvoir de commander à l'air , aux 
vents & aux nues J comme étant fes ou¬ 
vrages , & de leur faire rebroulTer che¬ 
min quand il lui plaît i xar .c'eû là un pce- 
fervatif furnaturel, qui efl; incomparableT 
ment plus afsXrré que tous ceux que je , 
viens de piopofer , bien que le railbnne- i 
mentj^ l'cxperience nous en falTent con- 
' noître le mérité & l'utilité. 

Quelqu'un m'objedera peut-être qu'il 
n'cft pas vraifemblablequ'il puîffe s'exha¬ 
ler d’une anine une allez grande quantité 
de corpufculespour infeder un auffi grand 
nombre de perfonnes qu’on voit mourir 
dans certaine Pefte. 

Je lui répondrai.5 que la finclïe de ces 
corpufcules qui les rend toûjours invili- 
bleSj[ à moins que l'air ne lesralTemble 
dans une quantité alTez .conlîderable pour 
que leur attrouppement piülTe.les faire dif- 
tinguer, comme dans la fumée de Mon- 
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Étnv Hanneraatij & dans la nuée de Dau- 
bignédont j'’aî parlé, fuppole quais difeuE 
vray,-] prouve-aflez ,Ia poffibîliEe du fait, 
mais pour le rendre en quelque façon fen- 
fïblejqui pourroit par exemple compter les 
atomes de pouffieres qu^élevent les rayons 
du Soleil qui paflTent dans une chambre 
par le-trou d’un chaffis, & frchacun de 
ces atomes étoit autant ;de fem.ences de 
Pelle , combien de perfonnes n’infecle- 
roient-elles pas ? 

Or il eft aifé de juger que le nombre des 
atomes qui s’élèvent d’une mine qui fer¬ 
mente, & qui foTtent par cette quantité 
îmmenfe de pores dont la furface de la 
terre, qui répond à la mine, cft garnie, 
doit bien être infiniment plus grand que 
Cfluî des atomes de poulïiere qui s’élèvent 
vers ce feul trou qui eft au chaflîs, 

Suppofons donc, par exemple, qu’il 
s’élève de cette mine feulement dîx^ mil¬ 
lions d’atomes , [ ce qui eft bien peu en 
comparaifon de la quantité' innombrable 
qtfon en voit élever vers le trou du xhafr 
fis, ] & que l’un portant l’auti'e, il en fail¬ 
le dix pour înfeéber, & faire mourir une 
perfonlie qui ne feroit pas fervie & fècou- 
ruë à propos, n’en y aura-tdl pas un mil¬ 
lion d’infedées, s’il n’en faut que cinq, 
i>’y en aurait-il pas deux millions , & qui 
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pourrpit nous affurer fi un feul île ruffifôiï 
pas, auquel casilyaufoit autant de per- ; 
fonnes înfeébées que d’atomes forcis de la 
mine , & par confequent dix raillions. 

Cette demonftration ne fuffira-t-elle pas» 
pour dclEller les yeux de ces aveugles vo- 
lontaîres,quî ne veulent pas convenir que : 
la Pefte fe puîlTè multiplier autrement que- 
par le moyen des levains & de la fermen- ■ 
ration. 

Ayant ainfî éclairci fuivant mon fyfte- 
me,deux des plus embarralTantes queftidiis | 
qu’il y ait fur là Pelle, & ayant fait voir [ 
que Ibn principe , qui entre imparfait dans. : 
nos corps , achevé de s’y former , & corn- I: 
ment cela fe fait, il me fembîe qu’il faut . 
examiner comment y peuvent entrer ces 
corpulcules minéraux y fans lêfquels il n’y 
auroit jamais de Pelle , ce qui nous con¬ 
duira inlênlîblement & infaillibleraeut à 
la connoilîance de fa caufe commune dont 
tous les Médecins ont reconnu la necelïltéi 
fans avoir pu convenir de fa nature. 

J’ai dit cy-devant que dès qu’un dîlfol- 
vant proportionné excitera dans certain 
minerai une fermentation qui en dilTôudra . 
les, parties , & que dès que quelque feü 
fouterraîn , ou la feule chaleur qui rcfulrc- 
ra de cette fermentation, fera élever les 
plus fubtiles des parties dilfoûtes de ce mi- 
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sarat jiifqu'à la furface de la terre , elles 
y demeureront jufqu’à ce quelque corps 
extérieur les oblige de s^ên éloigner , & de 
s’élever en l’air aved lequel elles fe mêle¬ 
ront & iront du côté où le premier vent 
les poulTera. 

Mais cela doit s’entendre des endroits 
où la furface de la terre eft aride & înfruc- 
teufê } car pour ceux où elle eft cou verte 
d’un nombre prefqùe infini de plantes , la 
ehofe n’y va pas de même. 

Et il faut penfer que celles d’entre'les 
parties dîflbûtes dti minéral, qui prendront 
leur chemin par les pores qui aboutiront 
aux plantes , au lieu de Ibrtir de la furface 
de la terre ^ le nvêleront au dedans avec le 
fiic qui doit nourrir Sc augmenter ees plan¬ 
tes J & comme ces corpüfcules font extrè- 
rnemçni durs & folides , ce qui les rend 
eif quelque façon inaltérables , k moins 
qu’ils ne rencontrent quelqu autres corpus 
cilles qui foient capables de les détruire, 
tels que peuvent etr^ les particules-fpitî- 
tueufes ou dé la fumée ou dés odeurs ^ 
quelles qu’elles foient , celles du vinai¬ 
gre , & les efprîts humains ; les premières, 
pendant que ces corpufcules voltigent en 
î’aîr , les fécondés, lorfque celui-cy les a 
depofez fur quelque corps inanimé où ils 
fi)nt cachez &: en repos, & enfin-les efi- 
G üij 
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prits humains 5 dès qu'ils font entrez dans 
le corps de l'homme où ils travaillent à le 
perdre, ils relieront cachez dans- les fibres ; 
des plantes où ils feront entrez, tout corn-, 
me ils demeurent dans le filament de quel¬ 
que marchandife , à la différence près 
qu'iis pourront peuteêtre faire quelques 
tours dans ces fibres avec le fuc qui y cir¬ 
cule ; tellement qu'il faut attendre de fça- 
voîr quelle fera la dellînée de ces plantes, 
avant que de déterminer comment la Pelle 
pourra s'en enfuivre. 

Or de toutes ces plantes , les unes fer^ 
vent immédiatement de nourriture à 
l’homme, ou par leurs racines,ou par leurs 
feuilles, ou par leurs fruits h les autres, aux 
animaux, dont il mange j & les autres, 
fuppofé qu'il en relie quelques-unes , qui 
n'ayent fervi ny a l’homme-, ny aux bêtes 
dont il Ce nourrit, fechent fur la plante. - 

Il n'ell perlbnne qui ne comprenne ab 
fément que les plantes qui fervent de nour-» 
rîture à l'homme étant farcies de ces cor^^* 
pufcules, lès portent direélement dans fon 
cllomach , à mefure qu'il en mange y qufr 
celles qui fervent à la nourriture des bêtes, 
dont l'homme a accoutumé de manger, 
les y portent de même fans qu’elles ayent 
reçu la moindre alteration dans leur ello- 
mach, parce qu'il y manque la propor- 
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tîon^iî’il faut qu"il y ait entre ces corpus¬ 
cules & les fcls.vicieux, qui par leur-union. 
forment dans- l'homme le corps falinîfor- 
me qui .produit la Peftej.,ce qui ne vîen&, 
que de la diverfîté des humeurs Si des cou¬ 
loirs y Si de la nature differente de l'hom¬ 
me. & des animaux j ce-qui eft caufe qü'un. 
poifon qui en tuera .une efpece, ne-fera pas- 
le même effet à plufîeursr autres. , 

La-troifléme efpece de plantes , qui. 
n'aura^fèrvi de nourriture ny à l'homme ny, 
à.aucune des bêtes dont il fe nourrit, étant. 
deflèchée dans la- vieilleffe par l'ardeur du/ 
Soleil, Si toutes Tes parties allant en pouf* 
fiere , les corpufcules minéraux , qui .y^ 
étoient montez avec le fuc qui les a fait 
croître , s'exhaleront avec toutes les autres, 
parties qui-étaient entrées en leur corapo-» 
fîtion , Si fe. mêlant avec l'air qui les enle-. 
ve J elles s’infhuteront avec lai dans l'hom?- 
me par la refpiration, aïrfïi bien que touSL 
les autres corpufcules de cette méine natu¬ 
re J qui étant entrez avec les plantes dans-, 
les animaux dont l'homme ne mange pas>, 
en feront fbrtis par la tranfjjiratîou ou avea 
les excremens, fans y avoir reçu aucune 
alteration, par la raifbnque l’cn ay déjau 
apportée ; comme encore , pour ne rien, 
omettre dans ce détail, tout le refte de: 
ces, corpufcules , qui, étant fortis. de lati 
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terre par les pores qui fe trouvent dans les^ 
cntre-deiix des plantes feront d’abord éle* 
vez & difperfez en l’air, & portés avec lut 
du côté ou le premier vent les poulfera 
comme je l’ai déja dit. 

Les Médecins n’ont jamais pu convenir 
quelle étoit la caufe commune de la Pelle,, 
bien qu’ils ayent conclu unanimement 
qu’il falloit nècelTairement qu’il y en eut. 
une dont elle procédât j les uns ont cru; 
que c’étoît l’air feul, les autres que c’é- 
loit la nourriture feule , & quelques autres, 
que c’étoît l’un & l’autre enferable. 

Hîpocrate , qui a eu bien de Sedateurs,: 
eft du nombre des premiers , lorfqu’il dit 
qu’une partie des- maladies provient dek 
raaniere de le nourrir , Pâutre partie,, 
de l’air que l’on refpire , & voulant enfui» 
te nous apprendre à les difcerner , il ajou¬ 
te, que dès qu’un grand nombre de per fon¬ 
des font attaquées de la même maladie cm 
même tems,[ ce qui veut dire de la Pelle, ]■ 
il faut en rapporter la.caulè à là ebofe dont: 
tous les hommes fe fervent le plu-s com¬ 
munément > qui eft Pair qu’ils refpirent j; 
car alors , dit-il, il ell évident que la nour¬ 
riture n’en fçauroic être la.caulè , pulfque 
cette maladie attaque également lés jeu-, 
îles & les vieux ,. les hommes &c les fem¬ 
mes ,,ceux.qui boivent du. via.&.ceux,qui- 
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foîVeiît d'eau, ceux qui mangent dès cré«i~ 
pes de farine J & ceux qui mangent du, 
pain ; d’oà il conclud que là nourriture ne 
îçauroit être la^ caufe commune de la Pef-' 
te, ptiifque de quelque nourriture diffe-- 
tente dont les hommes fe fervent , ils font, 
prefque tous attaquez de la même ma- 

Ceux qui ont. penfé que la nourriture 
feule pou voit être k caufe. commune de la; 
lefte, voulant combatte l'opinion des pre¬ 
miers, fe font retranchez à dire que s'ih 
arrive que tous les habitans d'une ville 
ou d'un païs, ou tous les foldats d'une ar-- 
mée, foyent obligez'de fe fervir d'une mê¬ 
me nourriture, & qu'elle feit corrompues , 
comme il arrive quelquefois dàns^^ des di— 
fettes J dans de longs héges , oudans des^ 
Camps aufquels cm a coupé de grand con¬ 
vois de vivres, il faut de neceffité que cet¬ 
te nourriture qui eft commune à tout le,- 
monde , produife une maladie commune: 
qui eft la Pèfte. 

Qiielques autres qui'ont gardé lè milieu, ; 
ont dit qu'il ne comptoît pas que jamais 
Pefte ait dépendu de cette derniere caufe, 
de la maniéré dont elle eft fuppofée, fi 
l’air ne s'én eft-mêlé ; & que s'il en eft ; 
provenu quelque maladie., ee-n'à éeé tout.- 
amplus que quelques fièvres épici^miques - 
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Sc populaires ; ils ont apparemment fonde 
leur i fentiment fur la peiifée de Galien, qui 
dît, que dans le^conftitutîons peftilentiel- ■ 
les de Tair la refpiration eft le-plus fou« 
vent la caufs qifon rombe malade , ce 
qui arrive quelquefois à Phomme, lorf- - 
qu’ayant Ic^cor-ps ■rempli' d’htumeurs prêtes, 
à fe corrompre , l’air qui, l’environne lui< 
fournit quelque occafîon à prendre cette 
fièvre, par- où il aceufe également l’air Sà 
la nourriture. 

Je fuis perfuadé que fi tous ces Mede-^ 
sins oppofez avoient réfléchi que tous les. 
differens mets & les diverfes boilfons qui 
fervent de nourriture aux hommes, proce.*: 
dent des plantes ou naediatement ou iin»^ 
mediatement s comme je viens de l’expli¬ 
quer , ils auvoîent'^ convenu que la nour¬ 
riture 5- quoique differente en apparence,, 
étoit cependant .le. même- dans, tons les. 
hommes , & par'confequent utie caufe: 
commune auffi propre que l’air , à pro-; 
duirelaPefte, Sc ils aüroient employé lec 
tems, quais ont perdu à des difputes fri¬ 
voles Sc iautiles à - rechercher comment^ 
les plantes'pouvoient être infedées. 

Et pour en - ajourer une nouvelle preu¬ 
ve , ,s’il eft vrai,. comme tant d’hiftoireST 
nous -l’apprennent , que laPefte fnit pref- - 
que toujours laiamine, il faut penfer que^ 
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xdle-cy ne vienc que de la rareté des den- 
'Tces J que cette -xareté ne-procédé que de 
ce que les bleds n'ont pasïk quantité or¬ 
dinaire d'épis J ou de ce que ries ^îs n'ont 
-pas la quantité ordinaire de- grains , 'ou de 
ce que ces grains ne {bnt pas“îrerapHs de la 
-quantité de fuc ordinaire, & -neceiraire 
-pour qu’ils foient aufli nourridans qdk 
l’accoutumé. 

Or ces trois défauts ne procèdent que 
dexe-quedes corpufcules minéraux , qui 
s’élèvent, coinmevlkidit^, des entrailles 
delà terre , fe mêlant’avec les fucs nour¬ 
riciers des plantes de bled , en obftruent 
ou la racine,, ou la tige ^ ou le grain j s'ils 
obftruent la racine, ils l’empêchent de 
produire quantité de cayeux , & par confè- 
quent d'épis ; s'ils obftruent la tige , iis 
■l'empêchent de produire fuffifamment de 
’grains dans l'épi, ce qui eft caufe qu'au 
lieu dans-îêtre garni dès fon commence- 
.ment jufqù'à foa extrémité, il en eft quel¬ 
quefois à rnoitié vuide j s’ils obftruent le 
-grain , il l'empêche d’avoir la quantité 
duffifântc de fucs qui le rend nourrifîànt; 
d’ou. vient que les bleds compofez dc tels 
^grains ne rendent que cré-s-peu de farine, 
tellement qu'il eft aifé à cooiprendre, par 
tout ce que je viens de dire , que la fami¬ 
ne, qui s'en xnfuit a étant un premier 
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-«ffec des Gorpufcules minéraux qui font civ 
,:^agC2 dans les plantes, d't)ù ils paCferÆ 
>dans les hommes medîatement ou imme. 
dîatemcnt pour leur fervir de mourriture, 
da Pelle , qui en eft le fécond effet fuit k 
^famine de fi près , ce qui n’arrive que lotf. 
-que la famine dépend .de là ^ & nullement 
lorfque elle cil ^caufée par quelque intem- 
perie deïair, ou par quelqu’une des autres 
-caufesqiiî font capables de la produire; 
car pour, lors elle ne peut tout au plus 
que caufer quelques maladies populaires & 
épidémiques -, & mullement la Pelle, qui 
.provenant toujours [ fuîvant fa définition^ . 
d’une caufe commune à laquelle tous les 
diommes .participent neceffakement , ne 
fçauréic jamais dépendre de la famine, 
-.que lors que celle-cy provient , noii ps 
^tant d’un fimple defaut de denrées, que 
du mélange d’un corps étranger qui s’eft 
infinué dans les fibres des plantes qui four* 
nilTent aux hommes, fous diverfes formes, 
-Ttous les diflèrens alimens dont ils peu* 
-vent fe nourrir .mediatefnent ou immedk* 
tement., &qui ayant, obfetvé ces fibres a 
empêché les fucs de ces plantes d’être aulfi 
nourrilïànt qu’à l’ordinaire comme je l’d 
expliqué. 

Car pour la famine qui provient uni* 
quemenc d’une fimple rareté de denrées, il 
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dîfé à concevoir que ne pouvant pas 
produire une caufe commune à cous les 
Sommes , elle ne fçauroic caufcr la Peftcs 
■parce que toutes les perfohnes riches & ae-» 
«commodées peuvent s"en preferver par le 
moyen de leurs :richeflès qui leur fourni^, 
fenc toujours.^ à quelque difFerence près, 
;k même abondance de tout ce qui eft ne- 
eeflaire à la vie j & «lont les pauvres & h 
plus grande partie du tiers îâtat manquent 
•ordinairement à caufe de la grande cher- 
-îéjCe qui .nkrrive pas de même dans4a 
kinine de la première efpeee , dans la¬ 
quelle l'abondance efl: prefque plus dange- 
teuiè que la difette,; d'où vient que les 
Souverains.& les fujets , les riches &les 
pauvresjlcs jeunes & les vieux,les homrnes 
Sc les femmes &.generalement tout le mon¬ 
de font egalement fujetsà la Pefte qui a 
-accoutumé de la fuivre fuivant le fameux 
'& ancien proverbe: Pofifametn Pefiis. 

Il ne faut pas non plus être furpris lî la 
Pefte furvierit quelquefois après que la ter¬ 
re a tremblé jou qu'elle's'eft entre-ouverte, 
puilque pour lors il arrive tout d'un coup 
ce qui n'arrive qu'infcnfîblemenc dans lies 
autres Peftes où les atomes péiftilentiels 
n'exhalent-que peçît-à-petit du minerai qui 
eft dilTous par la fermentation , au lieu que 
dans les deux preniiers cas, tous les atome? 
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■qui font détachez "du minerai, trouvais 
une ilTuë plus fpacieufè, forcentfoule 
& tumultueufement par l’écart qui arrive 
à la terre tremblante ou entre-ouverte par 
le moyen de quelque feu fouftcrrain , qui 
■fe fait voir afièz fouvent par ces ouver« 
turcs. 

Cette efpece deTefte ne fc communîq® 
que par hair feul, & jamais par la nourri¬ 
ture, parce que les atomes qui la produi- 1 
"fent , n’étant pas fortîs par la voyeordi- i 
iiaire des pores de la'terre , neXe font pas 
mêlez avec les focs deftînezpoar la nour¬ 
riture des plantes,& c’eft ce qui la doit ren¬ 
dre moins contagieufe , ou ce qui èft k 
même chofe /moins commurdcable dans 
le lieu de fon originejparce qu’on n’a quîà 
£è prcforver de l’air fans fe défier de là 
îiourrirure. 

Il cft aifé à conclure de tout cequef 
viens de dire fur la caufe commune de-la 
Pefte , que la voye la plus ordinaire par 
laquelle la fcmence de la Peftc entre dans 
l’hommejeft celle des-narines & de la bou¬ 
che , ou ce grand chemin fe partageant en 
deux fentiers , une partie pafle direéte- 
ment dans lefiang par celui des branches 
& des poumons , pendant que l’autre fait 
un détour en paflknt par l’cefophage & l’ef- 
tomach qui eft le fentier le plus long. 
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li’ôn peut encore infcrer delà qtic les po¬ 
res cutanez étant continuellement remplis 
de la matière de-l'infcnfible ttanlpîration 
qaijy pafTe fans GelTe j il ell: très-difficile 
qu'il y entre quelqu autre corps, - à moins 
que celui qui s'offirc pour entrer n'ait une 
force fupcriëure à celle de celui qui fort, 

& que par ce moyen il ns l'oblige de re¬ 
tourner fur fes pas avec lui. 

Ce qui paroifîant alTez difficile , pour 
ne pas dire du-toutimpofîîble , il me fèm- 
ble qu'il eft plus naturel de peiifer que les 
corpufcules minéraux >,[ que je crois être 
les premiers;auteurs de la Pefte,-] entrent 
dans le corps de l'homme par les' endroits 
où ils trouvent le moins de refiftànce 
corne l'ouverture-de la bouche & celle des 
narines par où l’on refpire également, leur 
font beaucoup plus aifées pour entrer dans - 
letems de rin^iration , avec l’air-qui s'y 
introduit naturellement & necefïaîremenc, 
<ÿie n’eftla^^oye infenfibie -des pores , .qui 
efl continuellement erabarraffée par-da ma-- 
tiere de l'infenfible -tranfpiration , il faut 
croire qqe cette fatale femenee entre bien - 
plus foavent dans nos corps par le chemi i 
ouvert Si libre de la-refpiration , .que par 
la voye étroite embarraffée -des pores, 
kquelle me paroît très-rare-, ponr ne pas 
dire impoffible , comme je l'ai déjà dit. 

, " H. 
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I^Si quelqu'un mécontent de mon 
'me, tant à caufe de fa nouveauté, que par¬ 
ce que je ne détermine pas le minerai donc 
s'exhalent les corpufcufcs j qui, devenant, 
corrofifs & peftilentîels dans nos corps, me 
paroilFcnt être la'caiife principale de .la 
Pefte , vouloit m'en propofer un autre 
dire en empruntant une partie de celui da 
fçavant Platerus, qu'il feroît plus vrai-, 
femblable de penfer que Dieu, ayant pre¬ 
vu en créant le monde j que l'homme^:, 
quoique le plus parfait de tous Tes = ouvra¬ 
ges,[ qui ne font-faits que pour lui,] feroît'. 
aflez ingrat pour oublier les bien-faits d'un 
Créateur à qui il avoir tant d'obligation 
pour l'offenfer, avoir en même rems créé, 
.pour l'en châtier , .une quantité de verges, 
proportîonée aux crimes que fa prefcience 
éternelle lui fît prévoir , que l'abas qu'if 
feroît de fa liberté., qu il lui kiffoit, lui 
feroit commettre. 

Que ces verges font certains co^pu feules 
particuliers, & d’une certaine figure déter¬ 
minée qu'il a créés pêle-mêle avec les au-' 
t-es . differentes particules de la madere 
première dont ils font une portion , & qué 
toutes celles qui étoient d'une même'figu ¬ 
re s'étant raffemblées en un tas ,. à caufé 
de la proportion de leur finfacè , s'étoient 
placées en certains, endroks des entrailles 
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de la terre 5 pendant que quelques autres, 
-figurées differemmenr de celles là , en 
ayoient occupé d^’autres , fuivant les régies 
du mouvement que ce divin Créateur leur 
établit dans ce premier commencement 
pour continuer jurqu^’à la fin des fiécles. 

Que ces atomes fi formidables,[ non par 
leur grandeur 5 car ils font d^une petitelïe 
prefqtie infinie, mats par l’üfàge terrible- 
auquel ils font deftinez,] ainfif afifemblez- 
en ordre , & placez en difrèrens endroits 
de la terre intérieure , en fortent pour s^é- 
kver vers fa furface,dès qu^ils-y fbnt obli¬ 
gez: par quelque feu foûterrain v. ompar iaa. 
chaleur.de quelque: fermentaîi5ia.:qui 
cite auprès d'éuxv- 

Jc confentirois volontiers, à'-rmbraficiss-- 
jt»n fyïÊeme, pour ne pas paroitre entêté 
du mien,pourveü néanmoins qu^’il coavinr 
avec moi',,,que ces atomes ^ émanez: atnÆ 
îmmediâcement de la, main duî foii-verakiè 
Êreateur dé tous les êtres , fuflenr:cks -cor=^' 
pufcules dars .,,folîdcs, Sc garnrs'de qtraiv* 
fité de pores très-petits & étroits^ tels cpi’ife 
me iemble-quMls doivent- être: inecelTadre* 
ment pour pouv&ir produire la Péftè :r - 

Mais comme ces- d'èuÀ-. fyd:êmes-;YoU'i 
droient dire à-peu-près--iâ: mêiTte’:: eHolè .j;. 
pourquoi multîplîèr lès êtres fans n'ecelîr* 
î4,&, inventer une nouvelle efpece dé corps. 

. . ^ M. if: 
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inconnue à tous les hommes , pendant (^ue 
nos fens, tout grofîiers qu'’ils font, nous* 
font déjà connoître dans quelques- opera¬ 
tions chymiques que les quatre inineraux 
differens que j’al rapportez- cy- - devant, 
dh'ndîffercns quiîs font de leur nature, 
d-ericnnent corrofifs, que par le mélange 
de quelques fels-étrangers ; & pourquoi^ 
ne pas croire que la nature qui eft bien 
plus fçavanre Sc plus-adroite que les plus- 
habiles Chymiftes, peut bien faire dans nos 
corps J ou avec les corpufeules de ces mê¬ 
mes minerauxjou aveceeux.de quelqu’au- 
tre, des corps corrofifs & peftilentiels, par 
leur union ayec les fels vicieux furabon- 
dans qui fe rencontrent ou dans nos pre¬ 
mières voyes J ou dans nôtre fang : & que 
k différence'qu’il y a d’une Pefte à l’autre^ 
ne dépend que de la- differente configura¬ 
tion des atomes du minerai different, ddù 
ik exhalent;, ainfi- que nous voyons que 
les qukrre inineraux que j’ai citez forment 
quatre corps corrofifs, qui , quoique diffe- 
rens, font neanmoins également capables- 
de produire le meme effet & de cauferla 
mort. 

L’on peut encore inferer de tout ce que 
je viens df dire que le corps d’un peftife- 
ré J foîr pendant fà maladie , foit après fa 
-mort, eft ce qu’il y ale moins à craindrfe. 
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chez lui J & que tout ce qui l'environne: 
l'eft beaucoup plus que lui, & que c'eft ca 
vain qu’on jette par les fenêtres tout ce quF 
l’a touché , puifque les meubles ^ les vête- 
teinens. Sc ies linges qui Ibnt dans le rcfté 
de famaifon , que le malade'n'aura point, 
touchez , feront quelquefois plus infeélez. 
que tout ce qui lui aura fervi de plus prèsj.^ 
& qu'il peut avoir, humé la. caule de loti, 
mal dans la chambre la plus reculée de. fa 
maifon , d’où., il aura palTd.dans. celle, où if 
eft mort, 8c où il n’y a ‘ peut-être-.d'autres^ 
atomes peftilentiels que ceux .qu'il y aura' v 
apportez fur fes vêtemens,dans cette cham-? 
bre éloignée où l'air en avoir fait le dépôt.. 
Sans qu'on- piii/Iè , ce me./emble,,. don-, 
ner d'autre raifonjpourquoi il.a plutôt faîtl 
ce dépôt, dans cette... chambre. ou dans cet.-, 
te maifon que dahs.une..autr,e , excepté cel-] 
le parJaqtieile il tombe quelquefois, ettc 
certain jour, .une grêle effroyable fur une, 
vigne qui- efî au ndlieu . d'un .vignoblcy 
fans qu'il en tombe un grain fur aucunôj 
de celles qui l'environnent ». &. qî.te’j quel¬ 
ques jours après il en tombe autant fùc. 
celles qui en avoîent été prefèrvées la pre¬ 
mière fois,fàns. que celle qui a été endom¬ 
magée la.iprcmiere, en., reçaive un feur 
grain. ; ce qui :ne dépend à mQn.avÎ3 > que. 
des differentes, modifications deél'air- eau-. 
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fées par les divers mouvemens des vents 
gui l'agitent- 

Après - avoir aînfi ^expk’qué très - fâcîre»- 
mcnt:^^ fuivant mon fyftêmej les trois prin¬ 
cipales difScukez.qnr .coneernentda- Pefte^ 
il m'én refte. encore- une à - débroiiiller quil 
confifte à fçavoir', fi dès que fa .feraence.’ 
eft entrée dans-une perfonne , elle y peut' 
faire quelque fejour fans - s'y^ manifefter « 
c'eftee que je vais râehcr de developperj.^ 
pour remplir les engagemensque j'ài prisi 
dans rintituktion de ce Traité. 

Je ne veux point me fervir pour cela de- 
Ikutorité de quantité de graves AuteiirSï, 
qui alltîrent qu’elle n'ÿ' fçauroîi faire le- 
moindre féjour fans s’y manifeftèr , parce- 
qu’il y en a beaucoup d'Àatres qui fdûtien- 
aîent le contraire jg ne- veux ,me fervîrr 
que du raifonnement qui doit prévaloir à-; 
ilâucoriré , & enfuite duquel je prié Mef- 
feürs les Médecins-dé decîdei'.. ' 

Dès que lés-cor pu feules mineraux-'j que- 
Jki ditj être les femences de îâ Péfte , fdnt: 
entrez dans un corps, il y; arrive dé, deusï 
chofes ,1’ünc:: 

Ou il (c trouvée dans le {àng -de cette- 
perfonne quantité d’éfprits- qui tiennent' 
en raîfon'& en ordre tous les principes de¬ 
là mallè', en telle forte qu’il n’y en a aiï^' 
mn qui y.piedoniine d-’une manierek -pou^ 
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Vofr y caufer le moindre defordre; , 

Oa bien il tpanque dans ce fang cetter 
quantité d’efprîts neceiTake? pour y main-*- 
tenird’ordte parmi tous- les principes donc 
il eft compofé j pour lors l^eipece de fel,:. 
qui prédominé dans le tempcraraent-, n'a- - 
ÿant rien quMà reprimejvéxalEe_& yvprendt 
le delfiis. 

Si c"eft la première , dès que les efprits, , 
qui font dés particules crcs4ubtilcs'& très-»- 
■Kilatiles compofées dès fels de des fonlfres^; 
les plus fins de laîmalîè'da fang , y rencon¬ 
trent.les corpufeuks .minéraux, ils les at-- 
taquenrd’abord comme un corps hetero»- 
getie: à ; Gcl-üi auquel ils. prefldent j-, Se poufi- 
iürs : 

Oa îkdiffblventxes corpufcules- érranf- 
g'ers par leur parties falmes 3 .,qttî-s’i'ntro-^- 
efaifant par leur grande fubtilité daus -leurs;^ 
pores j;,auffi bien- que par la grande vitefS 
fé & adiviré qui leur eft-’ elTehtielk , ens 
écartent les cotez avec violence , tellement -: 
que les-ayant ainf brife-z 6c mis en pièces^, 
ils ne font plus capables de s-ùnîr avec les 
fels dont l’union feule ponvoît Ics rendre.' 
corroûfs : ou^s’ils ne les dllüblveru: pas touSj,, 
par leurs partiês falines, de la maniéré que 
je viens d’expliquer,ils indiii-fent-les aun-èSy , 
dé kunparticulés iulfurcufes qui formentr 
tout air mu" comme; une efpece de côler 
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rrès-fiac', qui en bouche tous les pores j.§2' 
les rend de même, incapables d'y admettre 
g.ucun de ces Tels.. 

Et c'eft. là ce me femble .j.,ia railbu- 
Ppur laquelle ne .foiit înfeêtez que très-* 
difficilement ,^tOLis ceux„qqi ont de l'afsû- 
sauce & de la<joye,[ qiialitez.q.ui ne dépen¬ 
dent que d'une abondance d'efprits dans le 
fang,] oà.tous ceux qyi ont les vifceres 
bons , qui vîvent-fobrement, .& qui par. 
confequent digèrent'parfaitement les aii-. 
iiienS' qu'ils prennent en une quantité 
modéréequi ne commettent aucune fau¬ 
te dans l’ufage des fix-clyafes nonnaturel- 
les, & en qui pat confeqyent il. fe forme, 
continuellement de nouveaux efprics. ens 
abondance,pour fuppléer à ceux qui fe diC- 
fipent aufîi contmueliement., pour diffe¬ 
rents ufages •, fi rtoas -.ceux.qne je viens, 
de dire ne font point.infectez.i, ou ne le- 
font que très^difficilement > ce., n’eft pâsi 
faute d’admettre enjeux des.corpufcules^ 
.minéraux., propres à. devenir corrofîfs 
peftilendels j (-.car il fe peut , faire .qu’ils ^ 
en hument quelquefois plus que ceux qui- 
en font infedez,) mais c'eft parce que les. 
efpritsqui fe trouvent chez eux .en quan-*- 
tké , en font le contre-poifon , de la ma-*' 
Sïierc dont je viens de l'expliquer». 

Si c'efl..la fécondé de., ces deux chofes,., 
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•c’eft-à-dire , que les efprits manquent dans 
le lang de là perfonne où ces corpnfcules 
font entrez , ou du moins qu^il n^’y en ait 
^qire très-peu, [ car ils ne feauroient y man¬ 
quer abfQluraent-, fans que le fujet periC- 
fe, ] pour lors les fels dePe^ece predomi-r 
liante du tempérament, qui , çommeÿ’ai 
déjà dit -, y font en toute liberté, & comme 
abandonnez à eux-méraes,, s'unîlTent avec 
çes corpufcules pernicieuXj& produifent ce 
funefte corrofîf qui fait tant de ra.vages eu 
11 peu de tems. 

Et c’eft là la raîlbn pour laquelle toutes 
les perfonnes qui s""abandonnent à la triC- 
teffe ou à la crainte, [ paffions qui ne font 
produites que par un defaut d’eïprits dans 
le fang, ] & celles qui ont fait quelque 
exercice violent de corps ou d'elpritqui 
leur a beaucoup dilllpé de particules fpiri- 
tueufes ;auffi bien que toutes celles dont le 
fang fe trouve groffierjVÎfqueiTx ou aqueux, 
& par confequént très-peu fpirîtueux 5, Ibnt 
il ficilemeat & prerque.înfaillibléraènC în- 
fedées, & en guerilfent fi rarement. 

Il n’eft personne , à mon avis, qui ne 
comprenne facilement par tout ce que je 
viens de dire , que la femence de la Pefte, 
ou ce qaîeftla meme chofe les corpuf¬ 
cules minéraux , tels que je les ay fuppa- 
fez , ne icauroient demeurer quelque 
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temsoifîfs dans une perfonne dès 

le moment qu ils y font entrez , il l'y com¬ 
mence un combat où ils font en peu de 
tems ou vaincus ou vidorieivx. 

,Et.il ne faudroit pas m'objeder, pour 
détruire ce que je viens d'avancer, que 
puifque ces corpufcules demeurent quel- 
quefoîs attachez pendant fi long-tems à 
Certaines marcharidifes fans -s'y manifefter, 
ils peuvent bien de même relier quelque 
îems dans le corps d'une perlbnne fans s'y 
découvjrir;iCar je n'auroîs pour détruire 
leur ridicule objeélîon , qu'à leur répon¬ 
dre que la raifon J pour laquelle ils peu¬ 
vent demeurer fi long-tems attachez fur 
quelque corps inanimé, n'eft autre que 
parce que ce corps étant fûlide^ lès parties 
font toutes en repos , au lieu que celles 
du corps animé- aufquelles ils s'attachem^" 
qui font le lang & -les humeurs , étant 
des liquides , leur parties font dans un 
mouvement continuel , les unes à l'égard 
dés autres , qui par confequent ne permet 
pas à ces corpufcules d'y demeurer un mo¬ 
ment oififs & en repos. 
f. Quelqu'un m’objeétera fans doute, pour 
détruire mon lèntiment fiir cet article, une 
hilloîre rapportée par Monfieur Ernll Me-, 
décindu Roy'de Pologne dans Ibn hiftoî- 
re de la Pelle dont la Cour Royale fut 
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.^ittaqucc a Mariembourg en PmfFe dans les 
années 1710. & 1711. 

Ce Célébré Médecin raconte qu’une 
■jeune Veuve âgée d’environ vingt-ans fut 
laiiTée dans le huitième mois de la grof- 
dèlTe par fon mari qui mourût , dit-il, 
avec les plus terribles accidens de la Pelle, 
qu'elle portât fon fruit jufqu'à fon terme 
fans lèntir de grandes incommoditez, mais 
qu’auffi-tôt que par un accouchement 
heureux , elle eût mis au monde un gar¬ 
çon , le venin , qui jurques-tà s'était tenu 
caché, fe manifeflât avec tant de vehe- 
mence par les douleurs les plus cruelles 
accompagnées d'une fupprelSon fubite des 
lochies, ôc fuîvies , après fix heures, d'une 
û adreufe hémorragie de la matrice avec 
hœmoptife, qui veut dire*cracheraent de 
làng , que , dans la première vilice qu'il lui 
rendit , il la vit avec horreur nageant dans 
Ibn fang, dont l'écoulement n'ayant put 
être reprimé ou arrêté par aucun reraede, 
elle moiu-ât en moins de vingt-quatre heu¬ 
res , lailTant véritablement fon enfant vi¬ 
vant , mais qui après peu de femaiues fut 
attaqué du pourpre dont il mourût. 

D'où cet illullre Auteur pût obferver, 
dit-il, que le venin peftilendel , même le 
plus vehement, peut quelquefois le cacher 
adèz long-teras dans un corps humain. 

I ij 
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Je donne parla un beau champ defe 
récrier contre moi à tous ceux qui ayant 
beaucoup d'envie de critiquer cet Ouvra¬ 
ge , ignoroient cette iiifloire par laquelle 
iis croyent déjà Lmon ryftême renverféî 
mais j'eipere-de.leurifaîrc connoître bien¬ 
tôt leur-méprife , en leur difant que .fî 
dans le tems que ce cas arrivât à Mariem- 
bourg 3 la Pelle n'y avoir point sété décla¬ 
rée , Monfieur Ernil avec toutesCes iumie- 
res n'auroit jamais penfé que cette veuve 
en cûtetéinleélée la première j & qu’elle 
en fut morte , d'autant que tout ce qu’il y 
a de Praticiens en Medecine, fçavent très- 
bien qu'il tneurt fouvent des femmes eii 
couche avec les mémes.fimptomes que cel¬ 
le-là 3- .^ns que la Pefte s’en mêle > & 
qu'ainh'cette femme peut être morte fans 
avoir été infeûée ; à. quoi il y a d’aurant 
plus d’apparence que la maladie n'a été 
accompagnée d'aucun des fimptomes qui 
fervent le plus à caraélerifer la Pefte ; mais 
jeveux Euppofer qu’elle en foit morte, 
comme le croit crée illuftre ;Medecin , dC 
comme je fuis très porté à le croire avec 
lui 5 peut-on être fondé à en tirer la, con- 
fcquence qu’il en tire , que le venin pefti- 
Ic-ntiel demeura caché chez cette veuve dès 
la raeladie ou la mort <îe Ton mari jüf- 
qu'après fès couches ^n’eft-il pas plus na- 
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âirel de penfer , que l^air avoir charrié Ôc 
depofé dans fa maifon un grand nombre 
de ces atomes minerainc'5 ('■ que je crois 
être les femences de la l^efte,) dont Pépoux. 
huma les premiers qui le firent mourir , 
& que les autres refterenr en repos nichez 
fur quelques meubles ou hardes de la mai- 
fûh jufqtfaux' couches de cette, femme, 
aufquelles tout le monde étant empreifé 
de courir çà & là par la roailon pour la 
{èrvic , comme il arrive toûjours en. pa¬ 
reilles occafions^ le grand moiivemert 
qifon y:excita* pour chercher tout ce qui 
éioicneGelTaire pour là mere. & pour Pen- 
fant ï/ut la caufe que plufieurs de ces ato¬ 
mes-qui étoientdepofez fur quelqu’une des 
ehofes qu’on maniât un peu rudement,. 
s’en detacherenr, prirent l’ellbr., & s’étant 
mêlez dans l’air,entrèrent’avec lui, par la 
refpiration „ Hans cette. femme dont le 
iàng s’étant trouvé, épuifé d’efprits parles 
douleurs de l’enfantement, auffi-bien que 
par le chagrin precedent qu’elle avoir eu 
de la moixde- fou mari, les lèls prédomi¬ 
nants de (on tempérament y ayant pris le 
defius , & étant exaltez s'unirent d’abord à 
ces atomes ôc formèrent par cette union le 
corrofif qui lui caiiia la mort. 

L’on pourroit encore dire qu’ayatit eit 
Beiûia dans cette occafioii d’une Sage- 
I iij 
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Femme, & l'ayant mandée par 
domeftique , peut-être dans une des heu¬ 
res qui me paroifTent les plus fufpeéles, & 
où il y a le plus d'apparence que l'air eft 
chargé d'atomes minéraux s comme je 
l'expliquerai dans la fuite , le domeftique 
ou l'Accoucheufe avoir pu apporter fur 
leurs vêtemens dans lamaifon, & peuti- 
être dans le propre lit de la malade , les. 
atomes, qui furent occafionnez à entrer 
par la refpiration plutôt chez elle, que 
chez les affiftants, par les grands cris qu'eh 
le fit dans les douleurs de l'accouche¬ 
ment J lefquels procurant en elle de plus 
grandes 8 c de plus longues expirations», 
donnèrent occafîon à l'air qui l'environ- 
noit & qui étoit chargé de ces atomes, d'y 
entrer avec plus de force ôc en plus grande 
quantité dans l'infpiration. -, 

L'hiftoire que le même Auteur rappor¬ 
te après celle-là , ne confirme pas peu cè 
que je viens de dire. 

Tl raconte qu'une femme non feulement 
fût tuée par le venin peftilentiel en très- 
peu de tems , mais encore qu'elle inféâat 
fes domeftîqucs & autres afïiftans d’une 
maniéré fi vive qu'ils moururent tous, auf- 
fi bien qu’elle , en très-peu de tems. Que 
cette femme , quoique de balTe & vile 
condition , avoir cependant amalTé par fa 
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âîîîgence foixante & dix düeats’, qu'elle 
donna avant fa mort , confus dans une 
Êeincure de cuit, non pas à fon mari, mais 
à l'un de fes amoureux , dont le nombre 
droit alTez grand. Que ce mîferable heri¬ 
tier paya ie malheur d'un tehheritage par 
quelques charbons & bubons dont il fut 
tué le rroifiéme jour. Qu'un antre ami à 
qui il donna çette fomme ayant été empor¬ 
té de même , cet or vient entre les mains 
d'un troifiéme qui paya plus cruellement 
l^eritage que les deux premiers, car il 
eutnon feulement un bubon , mais em 
cor un charbon au bras avec des marques 
comme des coups de fouets fur la région du 
cœur dont il fut fuffoqué dans deux jours. 
Qu’on ne fçait pas enfin pofitivement en 
quelles mains tombât cet or funefte , mais 
que la commune opinion fut, qu'il étoit 
palTé dans celles du Pafteur qui affiftoit le 
mourant, & qui le polTedat peut-être im¬ 
punément après que la vengeance divine 
îs fût- fatîsfaite par la mort de ceux qui 
avoîent précédé. Ce Médecin ajoute que 
le mari, à qui ce bien dévoie venir bien 
naturellement , mourut bien tôt après fa 
femme, , 

Or que nous prouve cette hîftoîre , lî 
ce n'eft que l'air avoît charrié dans la mai- 
fen de cette femme une Ci grande quanti- 
1 iiij 
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té d'atomes minéraux , qu'elle , Tes domef- 
tiqoes & autres affiftants en ayant humé 
Un bon nombre par la refpiration, & s'é¬ 
tant trouvé dans leurs corps une quântéà- » 
peu-près proportionnée des fels prédomi¬ 
nante & exaltez, de- leur temperamment,, 
ils en moururent tous en très-peu de tems^ 
fans qu’il foit vrai de dire j. que la femme 
infedât les autreSjpârce qu'elle fut infedée 
la première 5 & ce qui prouve le contrairêi. 
aulîi bien que la vérité de ce que je dis dê j 
l'abondance des atomes qui. étoîent tom¬ 
bées dans fa maifon , c'eft la grande'quan¬ 
tité , dont Tes ducats & fa ceinture de cuit 
en furent chargez , laquelle > dès qu'ils. - 
eurent été maniez & comptez avec em-- 
preflcment par tous ceux qui en beriterent i 
fuccelEvement, les rua tous les uns après 
les autres, jufqu'à ce qu'étant parvenus ^ 
entre les mains du Paftenr 3 où ces ducats,; 
à force d'avoir été maniez , & comptez & 
jettez violemment fur differentes tables 
partes heritiers fucceffifs, pour fçavoir ( 
s'ils avoient le fbn bon , avoienr été dé¬ 
chargez de tous les atomes minéraux dont 
ils avoient été chargez au commencement: ; 

Où bien , s'il s'y en trouvât encore quel¬ 
ques- uns que le Pafteur humât, le plaific, 
qu'il eut de ïè voir arriver une fi belle fuc- 
cefîion , à laquelle il ne s'attendoit pas^ 
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caufat en lui un épanchement d'erprîts qui 
fut fuffifant pour lui faire détruire ce- 
qui pouvoir y- en être.entré..- 

Et ce qui- prouve évideromenf. » que- 
c'étoic une grêle,pour aînfi dire ,, d^’acomes,. 
qui étoic tombée furlAmaifon. de cette 
femme ,, qui la fit: mou rir avec fe& domefi- 
tiques 5 c autres aflîftants j. auffi. bien que- 
tous ceux entre les mains, de. qui la ceintu¬ 
re dorée, tombav c^elt que fom mari qui 
n'eût pas le mal-heur de manier fa bourle, 
ni vraileniblablement: celui de fe tenir 
trop affidû auprès d'elle, ( car s'il l'avoit 
été ,, il y a bien apparence qu'il a'auroît.: 
pas. fouffert,qu'elle eutdonné en là'. prelèn»- 
tre fa bourfe aunamant", )„ne. laififa pas de: 
mourir des*, premiers bien-tôt. après: elle,.., 
parce qu'ayant humé fa part- des atomes, 
minéraux qui étoient tombez fur lamaî- 
-fon s'étant trouvé le fang dépourvu;: 
d’efprîts, ou par le chagrin de l'infidelité 
de la femme , ou par celui d’avoir man- 
.qué faboLirfe 3 ce qui eft . plus vraifembla- 
ble 3 ces atomes eurent biemtôt lié com- 
.merce avec les- fels predommans de fou. 
tempérament 3 lefqueî's ,. faute, dcfprits-, y 
■étoient exaltez & avoient le, delTiis , 
avec qui ils eurent bien-tôt formé Le cor- 
-rofifqui le fit mourir peu de teins après la 
. femme fans avoir cependant manié fa. 
bourfe^. L v 
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Cette îâée, qui me paroît très-fîrapîe 6^; 
Sîatiireile , m'en fournir un autre, qui fer- 
vira confîderablement à prouver cncoro 
mieux ce que j'ay^ avancé cy-devanc, qu'il- ^ 
îi'y a rien à craindre d'un peftiferé pendant: 
qu'il cft vivant & malade , & que (i. 
lès atomes minéraux qui font entrez dans> 
fon corps y font vaincus & détruits par les-^ 
efprîts qui s'y trouvent en grande abondan- j 
ce , le fujet'dans lequel fe donne le com* j 
bat ne s'apperçoit prefque , ny du combat i 
auquel il lert de champ de bataille , ny 4©> 
h. viéloire. 

Et en ce cas que pourroît-il y-avoir 
craindre des atomes aînfî vaincus ? dont: 
les uns ibnt::di(Tbus, brifez & mis en pièces^ 
par les particules falines-des efprîts , &.les- 
autres induits de leurs parties fulfureiifcs,,, 
&.qui également, les uns comme les au^ 
très , ont chàngé de propriété en chan¬ 
geant de tîfTu & de configuration-, ôc fonC< 
par là devenus incapables de nuire,ny danS- 
îè corps où ils ont été vaincus , ny dans un- 
lècond , quand: même ils y palïêroient. 

Que fl au. contraire ces corpufcules y, 
fëute d'avoir trouvé fufifiiâmmenrd'erpritS’ 
dans lefang., ont formé ce terrible corro- 
fi'f'par leur funefte foeieté avec les fels- 
predominans du tempérament, ils ne for- 
tiront pas du- corps- où ils- font,trouvant à" 
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S^y; occuper , pour pafler dans autre 

dans lequel ils ne pourroient plus. produit- 
ré le même effet, parce qu^ils ne- font de 
même plus 'Hgurez comme, ils doivent fê- 
£re pour le pouvoir produire que fans.: 
être ny diHTous ny ^ enduits comme dans lé 
premier cas ,,leur pores font., fi remplis des^; 
fèls du corps qu^’ils. travaillent; à détruîrej, 
qu'ils ne font plus capables de fe charger: 
de ceux de celui ou ils pourroîent entrer. 

Qiielle vraifemblable que fort ma con-- 
jèêluce 5. il'; me femble de voir foulever.- 
eontre iTïoi. /à' la première ouverture, que. 
^en fais toute l'àntiquiré accompagnée- 
d'une infinité de Médecins raodernés, Ss 
d'une troupe înnombrabJe de ^ns qu'ife . 
ont aveuglez, & qui tous également'ihfat 
tuez de l'opinion que la Peftc eft une 
ladie fi contagieufe qu’on ne f^auroirtoa* 
cher une pcrfbnne qui en efe infcdée (àn&. 
prendre le mêine mal-qu'elle a,m'objeéhe- 
ront avec aigteur , que filés atomes mine-« - 
^ux vaîncus>& détruits , comme-je viens, 
dé les fuppofcr dans les fujets ,,ou ils ren-- 
contreront une quantité abondante d'eÊ; 
prîts , ne font plus capables de produire 
aucun mauvais effet , en quelqu'autrc' 
corps qu'ils puîffe'nt paffér ;Dâ moîîisceuS'. 
qui feront devenus corrofifs'dans les fujets .. 
où-.; les efprics auront, manqué , ppurroîÆ: 
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s'exhaler & en fortîr on. par l’expiration oiié 
par les pores., çutanez-,. &. entrer enfuite: 
dans un autre corps.où ils. feront: feuls., 
fans avoir, befoin d’autres alTociez, le mé-i 
me ravage, parce qu’ils, feront, déjà corro-- 
ffs en .y entrant.. 

Je leuv. répondrai pour les adoucir 8 c les- 
facisfaire ,, que.: fi dès. le. moment, que ces, 
atomes font.devenus corrofifs. dans.un fu-, 
jet 5 em s’unilfant avec les felsvicîeux pre- 
dominans. de fom tempcrament „ ils en 
fbrtoient pour entrer-dans un, autre'., il' 
cÆ conftant que celui; qu’ils, abandonne- 
îoienrjdevrQitfe mieux- porter au lieu de 
continuer a être malade , parce que ■ non, 
feulement.il Ce trouveroit debarralTé de ces; 
corpufcülès dangereux: qur avoient confpî-- 
ré fa perte ,, mais encore des fels vicieux 
qui étolent de moitié avec eux: , ce quî eft. 
contre l’èxpetTcnce journalière , comme |e; 
i’ài dit. plus haut,.. 

'Que fi: cette troupe acharnée;- contre.” 
mons nouveau? fÿftême-, prétend? que ces? 
corpufcules nefortent de ce corps malade,, 
pour palier, dans un autre auquel ils corn- 
auunîquentde même, maiqu’àprès» qu’ils; 
aurontdétruit; Is premier, qui leur a fournt 
-lés armes dont ils Ce font férvis pour le dé->- 
irruîrevil eft évident-qu’ils n’en forcent: 
-gas-pendanc fa vie mais feulement-, aprèsi 
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Ca mortj qui cft la mêmechofe que fa ^def- 
trudien. Ainfi ilfaut cou-venir qu'suricoips 
atteint -tîe'la Pcfte .ne Ja fçauroît bonnet 
pendant fa rvie à un autre. 

LiUuftre.'Monïïeur .De la Tout rapporte 
rdans (ôn Traité, de laPefteatine hiftoire ar¬ 
rivée en HollandeÆnl'année 6 3 y .'que je 
vais rapporter ici-i parce qu’elle àrt à con¬ 
firmer ce que .Je'^viens d’avancer. . 

Il dit qu’une |eune fille d’une beauté cx- 
-quire,ayànt été.infedée dela'Pefie dans une 
'Certaine yiliê .où le-peu «de'bien qu’elie 
avoir l’obligoit -de fervir fut portée 
-de lallTée feule dans un jardin bors de: la 
Ville^ dans lequel un amant j -qui en étdic 
éperdument amouteux., l’ayant découver-, 
rte, demeura au près d’elle :pour la fervir* 
& ne fe contenta pas de lui marquer .la 
paffion par mille tendrés erabrafTemens* 
mais palîàntjoutre ilcouéha plufieurs fois 
avec éliej& commença fans .arbitres & fans 
témoins de confommer un 'mariage dont 
ils étoient convenus auparavant* & qu’ils 
achevèrent dans rtoures les formes après 
que la fille fut guerie,& Ion amant delivre 
du danger auquel fa paffion l’avoir .fait 
exporet', 

.Monfieur Delà T ont. fe fert de cette bit 
toire pour prouver quela Pefle ne peur pas 
Xe çoramuniquer par le contaét, puifqu’ü 
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-nj en fçauroît aydir de plus immediât qüè 
'.celui qu'il y eut en ce -rencontre entre k 
• maitreCe infedée de la Pelle & Ton -amant 
qui fe, portoit bien-.; & -moi je.precends de 
-m'en fervîrvà prouver qu'il y à moins d’ap- 
ïparence » que les corpufeules niîneraux, 
qui jTuivant ma penfée^, font la feraen- 
•ce de la Pelle , ]Torrent d'un corps qui en 
•éil infe(Sbé-.j qu^il n'y en a qu'ils entrent 
dans un abtre par-le contad:, & que s'il 
•en étoit forci quelques-uns du corps de cet- 
>/te fillejl'amant les auroit attirez en lui avec 
4'air par la refpiration ,-s'il en avoir point- 
pris par le contad. 

Et comme j'écris uniquement pour dé¬ 
couvrir la-vérité , Tavoiie de bonne foi que 
•cette hilloire peut également fervir 
ver une chofe que'.j’ai déjà expliquée, qui 
cil que , fuppofé que cet amant eût humé, 
-en couchant avec fa mattrelTe , quelques 
corpulcules minéraux qui vraifemblable- 
ment purent bien fe trouver ou fur Tes lin¬ 
ges ou fur Tes habits ,-ou fur quelques unes 
des çhofes qui t'environnoienc, & qU'elle 
avoir peut-être apportées de la Ville d'où 
on l'avoit Fait fortîr , la joie qd'il eut de fe 
voir polTelîeur d'un objet qu'il aimoit li 
tendrement, & qu'il avoir crû d'avoir per¬ 
du , jointe à l'efperance de le voir bien¬ 
tôt guéri, prodüifit un fi grand épanche» 
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;înent cfefprits dans ü>n fan g , qu’il ne lèus' 
:'fuD^as fort (difficile de détruire les cor pii feu¬ 
les dangereux qui pouvoienny-etre entrezi 
de même que ia joie réciproque qu’eût la 
maîirelTe de fè voir fi tendrement aiiiîée .3 
jk fi foigneufemenc fèrvîe par un amanCj, 
de la fidelité duquel elle recevoit chaque 
|oar-tant de ^preuves., ne contribua pas 
peu à fa guerîfon J par un pareil épanche- 
4 uent d’efprits qu'elle caufa dans fou fàng. 

Ce que dk Monfieur Chicoyneau dans 
da lettre dont 'j’ai déjà parlé , qu’il a traité 
à Marfeille avec plufieursder fes Collègues 
-un trés-grand|nombre de peftîFerezilefquels 
ils ont toucheljinaniez & examinez, coin- 
>Tne fi ç’avoir été un mal ordinaire fans aucu¬ 
ne fâcheufe faite,prouve fuffifàmment qu’ii 
efi du fentrmeniC de Monfieur De la Font 
fiir le peu d’aparence qu’il y a que la Pefte 
puifTe fe communiquer par le contaét. 

Que fi quelqu’un efl: fi fortement préve¬ 
nu qu’on ne peut approcher , toucher ÔC 
fervîrun peftiferé fims s’infeéler ,, & que 
tous des atomes , xorpufcules , ou nilafii 
nies qui fbrtent de fbn corps,foit par l’ex¬ 
piration 3 foit par les pores de l’infenfible 
tranfpiration , foit par les autres ifiuës qifi 
s’y trouvent, font tous peftilenticls & ca¬ 
pables de communiquer le même mal à 
tous ceux qui les approchent, ou qui les 
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■"touchent; que fi, dis-je, il en eft fî rocte- 
ment prévenu qu"il ne veuille faire aucune 
.attention aux xaifons légale ment fortes & 

' Vraifemblables'•que je-viens de rapporter 
pour l'en -dilTuader ; je le prie-de 'vouloir 
bien m'expliquer autrement -, mieux 
qu'on, n'a fait jufqu’ici ,'en-quoi confifte 
cette 'femence de»Pcfte , où ce .que. les Me- 
.-decins appellent -Cuntagium ou bien Sml- 
mum -cormapî ,, & de me développer une 
difficulté qu'ils ont toujours regardée com¬ 
me la plus embrouillée qu'il y .ait fur la 
matière delà Pefte, 

Si cette -perfonne prétend que ]e lui 
prouve demonftrativement'que la Pefte^ 
que prennent quelquefois & même fort 
iouvenîdesperfonnes en approchant,, tou¬ 
chant , ou fervant despeftiferez , Te com¬ 
munique par le moyen des corpufcules mi- 
.neraiix qui ne font point veniraeux & cor-- 
rofifs effientielleraent, .lefquels Tont-atta¬ 
chez aux linges , ,vêtemcns ou autres meu¬ 
bles des malades, ou bien répandus en 
l’air de leur chambre ou de leur maifon, 
comme je le fuppofeplutôt-que par des 
corpufcules qui félon elle émanent de- 
leurs corps veneneux &pcftilentiels. ' 

Je luî répondrai que c'efl: me demander 
une chofe impoffible., puifque la Médeci¬ 
ne n'ayant point de dcmonllracions pour 
prouver 
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proover k plupart des chofes qu^ellè traite, 
H& Car tdut ce qui fe palïè , [ & qui ne 
tombe ,^as Ibus nos fens, ] dans les li¬ 
queurs-qui arrofent le corps humain , on 
doit le contenter qu'elle le prouve par des 
conjedlîres, qui étant fondées fur la rai- 
fon &. fur l’experîènce',..dbîven£ être regar¬ 
dées comme des demonftrations. 

Je lui -répondrai enfuite que l’experîen- 
GE'., qui nous apprend' que de ce grand 
nombre de perfonnes qui font attaquées de 
la Pefte , la plus grande partie n'a ny tou-, 
chény approché aucun peftiferé : Et que 
beaucoup-dé celles qui' touchenr & qui fer¬ 
vent les infedez , ne le deviennent pas, 
effmne preuve prefque demonflratîve de 
mon- fyftême -, ourre qu'écant befein de 
l'union des acomes mincraux avec les fels 
pedominans & exaltez'du fang- pour pro¬ 
duire- la. Pellé dans une perfonne , celle 
qui effc malade n'étant maitrelTe ny des 
atomes^i ny des fels qui font dans le fang 
de-ceux: qui l'approchent, ns-fçaurok leur, 
donner la Pefte,, 

Et apres lui" avoirapportévtoutes ces for¬ 
tes railbns;, fi elle ne s'err-contente pasi 
je :1a pùièrai de m'en vouloir bien- don 4 
ner Alitant qui forent au fil vrailemblâblcs 
qué-lès.miennes -a qui prouvenrqueïa Pel% 
6e le communique .du corps du malade à 
' K ' 
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celui du fain par le moyen des corpulcii- 
les qui émanent de fon.corps, & non pas 
des corps inanîmerqui l'environnent, & 
autant d'exemples qui prouvent évidem¬ 
ment que la chofe foit ainfi , que je viens 
de lui en rapporter, qui prouvent cju'on 
touche qu'çn manie un peftiferé fans 
prendre la Peftc. - 

Tellement que jufqu'à ce qu’elle ait 
détruit mes raifons & latisfait à ma jufte 
priere , elle ne trouvera pas mauvais que 
je demeure dans un fcntiraent que tant de 
circonftances , tant d'autoritez , tant, de 
raifons & tant d’exemples rendent 11 vrah 
femblable.. 

S'il n’y a rien à craindre d’un peftiferé 
vivant, il y en a: bien encore moins après- 
fa mort j car outre les afturances que lé 
fameux Rondelet nous en donne, lorfqu'il 
nous apprend qu’il a difloque plufieurs 
corps morts de laPefte en prefence d’un 
grand nombre d’écoliers, fans que loi, ny 
pas un d’eux, en ait relfênti la moindre in¬ 
commodité. 

Il faut fçavoîr que les corpufeules miné¬ 
raux devenus corrofifs, comme je l’ai ex¬ 
pliqué, par leur union avec les fels prèf 
dominans qu’ils trouvent dans un corps 
qu’ils infeélent , s’y adoucilfent, & ( pour 
parler le langage des Chymiftes , ) s’y 


D E L A P E s T E; IIJ 
(îukîfient, à mefure cju'iis détruifent le fu- 
jet fur lequel ils travaillent, de quelque 
maniéré qu^ils le détruifent, foît qu^’ils le 
fa/Iènt en dilTolvant fbn iàng , oü en le 
coagulant. 

S'ils le de'truiient en le diflolvant , ils le 
dulcifient , parce qu'en arrachant une à 
'une les fibres fulfureufes du fang,’, ( à peu 
près comme j’ai dît au commencement 
que des chardons à foulon arrachent les 
poils de la laine dont les étoffés font corn- 
poïees, ),' ces fibres-s'arrêtenr & s'accro¬ 
chent entre leurs pointes , qui dès qu'elles 
en font garnies jufques à leurs extrémitez, 
font incapables' d'en arracher davantage, 
ce qui, de corrofifs qu'ils étoîent, -les fait 
devenir doux,tout;dc même que dès qu’unè 
carde , qui eff rempHe des poils de la lai¬ 
ne qu'elle a gardée , ne fçauroit en carder ’ 
davantage,, à moins qu'on ne la netoye en, 
enlevant toute la laine qui efl: engagée dans* 
fos poîntesï 

Si ces-atomes corrofifs détruifent- ce fij- 
Jet en coagulant fon fang-’, ils s'y adoucifo- 
font de tnême , quoique d'une manière dîf- 
fêrentCjpuifque c'eft en fe cachant dans les 
grumaux qu'ils onrformez & ferrez 'en s’y 
ihtroduifànt ; Dé forte qa'ilsme l|âuroienr 
fèrtir de ce fujet fans entraîner avec eus- 
ces grumaux..dàns lefquels ils font renfer* 
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Aînfî quand même ces corpufcules. de¬ 
venus en premier lieu corrofifs, & en.ruitê 
dulcifiez de l'une des deux manières que je 
viens d'expliquer, fortîroicnt du corps, où 
ils ont fi fouvent changé de figure , pour 
pafierdansun autre par le moyen de l'air 
qui les y charrieroif ; il n'eft fperlbnne qui 
ne voit clairement qu'ils ne feroient plus 
capables d'y produire le même effet que 
dans le premier, parce qu'ils ont une figu¬ 
re toute differente de celle qu'ils avoient, 
fbit en y entrant, foit en le détruifant'î 
c'eft-à-dire , parce qu'ils ne font plusÆO- 
reiiXj'comme ils étoient, lotfqu'ils y font 
entrez ; ny corrofifs comme quand ils l'ont 
détruit. 

Mais quand même ces corpufcules fe-- 
rdient encore corrofifs dans un corps mort, 
ce qui n'eû pas , if faudroit que quelque 
inbiivêment les obligeât, d'en fortir j Qt 
qui hé fçait que le cœur qui eft le premier 
vivant, eû aiiffi le. dernier mourant, c'eft- 
à-dirc le dernier qui perd' fon mouve¬ 
ment , n'ÿ. en-ayant donc plus dans c& 
corps dès qi-ié celui du cœur y a ceffé. 
Qin éft- ce qui en pourroît faire fortir tous 
ces cbrpufcules , qui neceffairement y font 
en un parfait repos & fans le moindrfe- 
mouvementdés que celui du cœur 3 qin 
y eft k'dernier, y a pris' fin ï 
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Quelqu’un m’objeétera (ans âoute l’IiiC 
toire rapportée; par le Capucin Charitable^, 
d'une fille qui étant morte: de laPefte k, 
Marfeille Pan 1649. dans fa propre- mai», 
fon, & ayant été fermée dans une armoi¬ 
re J [ par la rriere 5. qui y. étant tombée ma¬ 
lade quelques jours aprèss fut> conduite ki 
PHôpîcal où elle déclara la cachette où elle-; 
avoir dépofé le cadavre de fa fille ^ ] fit;: 
mourir les Corbeaux qui s’en allèrent re-- 
îirer par les- vapeurSs qpL exhaleront ài, 
l’ouverture de cette armoire,- 

Je' répands-, que cette hiftolre ne con^- 
clud’ rien - contre mon fyftêrae, puirqu’îL: 
n’y a pas^apparence que fa mere eût fermé; 
dans cette armoire le corps de fa' fille tout: 
niid &: fans-, aucun linge qui le couvrît»-, 
tellement, qufil- faut croire'qucle mouvez 
ment que ces corbeaux excîterenr, en en^ 

. levant ce cadavre j^aux^Unges dont il étoim 
envefoppé J firent, prendre PelTor à quan-» 
tite de- corpafcule&- pcflllcntîels-: qui y-- 
étoient atrachezj& qui s’étanLrépandus ei3> 
Pair entrèrent dans leurs» corps..a.vec ce¬ 
lui qu’ils-y refpirerent, fans qu’il y ait lieife» 
de dire qu’ils-fortiËènt du corps qu’ils net 
touchèrent, fans doute pas,.. . 

dl y. abiend’apparence. aufïLqüe k fille- 
mere- étant tombées^-malades, peu de 

tems i’üne après Patitre dans, la âtêra& 


chambre ou étcwc l'armoire , dâns îaqaeîi- 
k la mere enferma le cadavre de fa fillcj, 
cette chambre étoit remplie d'un grandi 
nombre de corpufcules peftilenriels, qui' 
purent bien avoir infedlé ces corbeaux eiiü 
y^entranc 5 lefquels auroient été e'galemenr 
înfedés, quand même ils n'auroient pas> 
ouvert l’armoire 5-ny‘ par coniêquent tou* 
ché le corps envelopé de la fille.; 

Peut-être auffi ; que l'i'nfedion qui' 
llbrtit de l''a;rmoire où le corps s’êroit pour¬ 
ri- , & qui n'êtoit qu'une exhaîaîfôn for¬ 
mée de quantité de particules ffîmes- 
'ÔC- fulfürcufes très-fines &■ très^exaltées j, 
dont l'armoire étoit • rempif& qui entrc- 
jsent .erb très-grande quantité dans leur* 
corps par la- refpiratîon , ] leur., caufa la^ 
morr par la.grande rarefadion que tant de ; 
particules* fi rpiricueufes Sc fi volatiles ex4- 
dterent dans leur fang , & à peu-près de la*; 
même maniéré qu'on meurt d'bne grande; 
joie impreveüe. Les trois autres dTiiftoires>* 
que rapporte-le même Auteur. 

De certains ornements d'Eglîfè que !&' 
Ï 2 ]uré d'ün village .près de la . Ville de GireP 
ferma dans un tcms de Pefte en- un coffre, , 
qu'il cacha dâns un lieu fecretj&quîayanr 
été trouvé &-ouvert';vingt-fix ans après pari- 
un de fes pareas , le:-fit mottrir avec 
femme &fes-eiifans*- 
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D’une corde qui avoir fervîà îîe'r fur: 
des charrîors des cor|)S mores, de la Pefte, , 
& qui ayant-^eté jettée par raégarde au*: 
fond d’une cai/Te & trouvée par occafiont v; 
vingt-cinq ans après , donna la, Pefte à ?, 
tous ceux qui la .toucherento- 

Et. d’une femme qui ayant, lavé des lin^ 
ges empeftéz en mi, lavoir dont l’eau ne'- 
couloit pas., d’autres fèmnies étant venues*, 
après elle , pour -y laver leurs linges', fu-. ' 
rent frappées de la’Pefte & en -moururenfo:. 

€es trois hiftoires ,,,dîs'-jef, ne prouvent .• 
pas, à mon avis ^ee qu’il prétend de prou*: 
ver , qui eft ,'^ie fi .une perfohne aduclle-- 
ment malade de la Péftc touche quelque : 
chore, el:le lui'communique paivfon {buffle.;. 
&:.par.{bn attouchement-, .un venimpefti-’ 
letïtielquî peut.s’y conferver dé longues'" 
atmees ,;;.pHifqa-il fuffit que cette choie ait 
été dans la maifbn .Ss dans la chambre du. :, 
malade , {ans-rnême en avoir été rouchée,... 
psurqu’ellé paifiS.etre empefté,c’efeà-drre .- 
chargé de quantité d’-atoraes peftiiéntieii'- 
que l’air- a depofèz;'immédiatement def-, 
fus, ..oùî: fe trouvans prefquÊ inattérableSs 
ils ie - confervent : iong-temS'i 3 ôé jofqu“à-i 
ce que quelque raotivemenrqu oh «y : eau*: 
ièra , les oMige à s’élever en l’air avec les¬ 
quel ils entreront par la retiration, danat?: 
ceux qpi la toucheront. 
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TellemeBt que par. toutes oes râlions^ 
iiie- fèmble-- qu'il eft. très-inutilb^catîïme- 
je l'aK déjà: dit, de: brûler: les. linges , les 
vétemens'.j Sc autres choies, qui ontfervi. 
à un; peftiferé mort ou guéri", préférable- 
ment à tout ce qui relie, dans fa: inaifon,., 
.puifqu'il’le. peut faire que.'tout ce qu’oit 
brûle eft moins- ihfeélé que ce qui'on ^‘.lailfe- 
dans les.cndroits'- les plus^ reculez-,’&quii. 
■y auroit bien plus de prudence à- delîiifec-- 
ter eir même-tems & la- mailbni &■ géné¬ 
ralement. tout ce. qui.eli;dédans’,. qaede 
Brûler: lèulément. ce.-qui a touché, le pefti¬ 
feré-', à; moins qu'on ne brûlât létoat avec 
la maifon-,. ce quiT feroîtvpour bien de: 
gens, un mal prefqueégal à là Pelle,. 

Ce raifonnement. qui elifoutenu-dé, l'àu»- 
toriré de. tant de-graves Auteurs de 
l’experîénce; qu'en orit faite ces îllullresMe- 
decins deMontpelliêr, comme il en confte. 
gar da lettre- que j'ai citée de Mr Ghitoy- 
- ncau ell bièn propre, à: détruire là' diftiiic- 
tîon que- fait, le Capuci'm Charitable des 
chofes qu'il appelle empellées , & de celles 
q;û.rne dui femblènt' que- fufpeélesv puiA- 
qjae î‘£s premières qu'il ne croit, tellesv qu^^ 
garce qu'elles ont touché: un. peftiferé:, le: 
lbnc;.quelquefoi& moins que cellès quilbnt: 
Æji& la, chambre là plus reculéé.d'è là? maH 
ou l'air geutks afoir renigliésjde cor-- 
güfcules 
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;j)ürcülès peftilentiels, qui y refteront at¬ 
tachez & en repos jufqu’à ce qu^’en les re¬ 
muant & maniant, on donne occafîon aux 
corpufcules , dont elles font chargées » de 
Vélever en Pair , avec lequel ils entreront 
par la refpiration dans les perlonnes qui 
les auront maniées , ou dans toutes les au- 
' trés'’ qui lieront dans la mailon. 

Ce même raifonnement n’efi: pas moins 
'propre à ralTurer & encourager non feuleo 
ment les Médecins 8c Chirurgiens timides, 
mais encore toutes les perfonnes que le 
devoir , Pamitié , la charité oula neceffité 
engagent à fervir des peftiferez , car dès 
que tour. le monde fera convaincu de ce 
que je viens de prouver , qu^ii n’y a qu’à 
fc défier premièrement de Iqy-même , ôc 
enfulte de Pair qu’on rerpire dans la maî- 
fon & dans la chambre où ils font,.[ & le¬ 
quel peut être autant ôc plus dangereux en 
mille endroits de la même ville , ] & qu’il 
n’y a aucun autre danger à craindre , en. 
les lêtvanc, touchant Se panfanc , pMirveii 
■qu’on ne commette aucun excez dans Pu- 
fage de fix choies nôn-naturelles \ 6n fer- 
viraces malades avec autant de zèle , au¬ 
tant de foin & autant d’alTurance que s’ils 
n’avoient qu’un mal ord.inaire , Ôc avec 
'cette cbarité exêmplaire^^qu’ont fait paroî- 
tre à Marfeille ces illuftresMedecins ôc Chî- 
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rurgiens de Montpellier , qui, grâces aa 
Ciel, n'y ont pris aucun mal, en prenant 
cependant, comme ils ont fait fans doute, 
de fàges & prudentes précautions contre 
l'air chargé de la caufe primitive de la Pef- 
te,contre le dépôt qu'ils en pourroient faire 
' fur leurs vetemens ^ & principalement 
contre l'amas intérieur des fels vicieux & 
furabondants du tempérament, qui en s'y 
joignant , pourroient former ;en eux le 
■corrofîf que je conjeâure être l'auteur de 
la Pelle', & fans lefquels.cette caufey)ri- 
.mitive ne fçauroit jamais nuire d'elle mê- 
me. , 

. Ayant , ce me femble , aifez bien prou¬ 
vé , par le raifonnement, la vraifemblan- 
ce de mon fyftême, fuivant lequel j'ai ex¬ 
pliqué très-facilement les plus grandes dif- 
ficultez qu’il y ait fur la Pelle , il ne me 
relie , pour achever de remplir mes enga- 
'gemens , qu'à examiner S'il pourra con¬ 
venir avec les .-remedes dont les Médecins 
les plus expérimentez le font fervîs de tout 
teras, avec le plus de fuccez , pour la trai¬ 
ter , & à propofer une méthode un peu 
moins vague & plus regulicre de les ent* 
ployer. , 

C'ell-ce que je vais tâchèr de faire dans 
la fécondé Partie de ce Traite. 

fi» iie la première Partie, 
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SECONDE PARTIR 

Qîi apes^iVùîrprouvé Id vray-femblar^^ 
ce de ce fyfiêinepdr Id nature des re^_ 
meàes^tmtprefervatifs c[tie cmdtîfs^ 
dont les Médecins les plus experîrnen-- 
... f^z>fifint firvis avec le plus de fus- 
ch pour Id comhdttre. 

43 a ajoute Une metliode de les employer 
pks régulièrement , de combattre la 
caufe commune de cette maladiej& dkn 
de'truire lés femences avant qu'elle les 
ait portées dans le corps humain: & où 
l'on défigne les remedes qui femblent le, 
plus probablement devoir en être les 
îpecifiques. 
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’Ay montré dans; ma prennerÉ 
Partie que la caufeimmédiate 
de laPefte eftuii défaut d'ef. 
prits dans la-mafle du fangjqwe 
la diflolution ,&; <auffi bien que la coa¬ 
gulation , quoique c’en foît deux états dif¬ 
ferents & oppofez 3 peuvent cependant ea 
être également les caufes antécédentes. 

Ayant fait voir comment ces deux 
caufes , .bien qu’oppofées , font égale¬ 
ment capables de produire ce defaut d’ef- 
prits dans le /âng , quoi qu’elles le faflèrit 
d’une maniéré differente. 

. Ayant prouvé, tout ce que je viens.de di¬ 
re par le raifonnement & par l’autorité des i 
‘Auteurs les plus expérimentez, dont les ■ 
uns ont attribué la Pefte à l’une de ces , 
deux caufes , & les autres à l’autre. 

N’ayant changé ny innové autre ebofe 
dans leur fyftême fur .ces deux caufes, fàuf 
qu’au lieu que chacun de ces illuftres & 
fçavants Médecins n’en ont voulu recon- 
noître qu’une , je les admets toutes deüxà 
la fois. 

Ayant prouvé qu’elles peuvent fe ren- i 
contrer & agir l’une & l'autre dans un mê- i 
me tems , dans une même Pefte , dans un ' 
même âge,& dans un même fexe,pourvett 
que ce foît dans des fujets & dans des tem* :, 
pctanieris differens. 
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Ayant démontré de quelle nature doî- 
•ifent être les corps differens qui font ca¬ 
pables de produire ces deux états diffe¬ 
rens du fang; 

Il refte à examiner dans cette fécondé 
partie de quellemature font les rcmedes 
internes dont les plus expérimentez Mé¬ 
decins fe font fervîs de tout tems avec le 
plus de fuccez pour traiter la Pefte, afin 
de voir s^ils pourront convenir avec les 
caufes que fai attribuées à cette maladie 
après ces fçavants hommes j parce que , fi 
cek cft , la preuve de mon fyftême efi: 
complété. 

Ces remedés peuvent fe réduire a qua- 
fre efpeces differentes , fcavoir à des acres 
Si amers, à des aCfdes , à des efprits yo- 
Bxiles, & à des alKalis fixes. 

Les-acres & amers ne fuppofent-ils pas 
qu’ils ont à çôbattre uil corps acidc,ou acide 
faléj d’où procédé la coagulation du fang? 

Les acides fi vantez dans ta cure de cet- 
, té maladie, ne fuppofent-ils pas qu’ils ont 
à combattre un acre ou un acre-falé qui 
procure la diffolution du fang. 

Et les efprits fulfureux volatiles ne fup¬ 
pofent-ils pas auffi bien que les akalis 
fixes , qu’ils ont à combattre l’un & l’au¬ 
tre de ces corps^ differens, pmfqu’ils font, 
également propres à adoucir & dulcifier le 
L ii) 
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fel acre & le fel acide corrofîf qui produ!'- 
fent ces deux états de la nlaffè du fang 
d'où procédé , quoique d^une maniéré dif¬ 
ferente , comme je l'ai dit j le defaut d'ef-, 
prits que. je - conjedure être, la caufe im¬ 
médiate de la Peftc. r 

Ce que je viens de dire fur^ le rapport 
qu'il y a entre ces remedes de natures op- 
pofées, & les deux caules differentes ^ 
antécédentes de laPefte , eft d'une notqr 
rietê Cl publique en Medecine, que j'auroit- 
pû me difpenfer de les faire fervir de preu¬ 
ve à mon lyftême, , ; 

Mais puifque la chofe eft faîte , pailb»§; 
plus avanr3& voyons Ci ces Médecinsiî ha¬ 
biles expérimentez n'ayant voulu ad¬ 
mettre qu'une feule de ces deux cauies 
dans leur fyfteme , de peur de le déran¬ 
ger , ne les ont point admifes toutes deux 
tacitement j & fans y prendre garde , dans 
leur pratique ^ comme a fait Piens que j’âl 
cité dans ma premere Partie. 

Silvîus Dçleboé qui fans contredit, a été 
un des Médecins qui s’eft le plus. diftîngué 
en traitant les peftiferez & en écrivant fur 
cette maladie , &ç qui a pris tant de foin 
pour prouver qu'elle dependoit d’un fel 
très-acre corrofif, qui produifoît une gran¬ 
de dilTolutîon de {âng, d’où il déduit 
explique tous ,les differens fimptomes qui 
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I-àccompagnent très-fbavent, après avoir 
f-e'commancié dans prefque toutes les occa- 
fîonSjl’ufage des acides qui font iî propres à 
détruire le fel acre qu^’il reconiToît, pour le 
lèul auteur de la Pefte , ne laiiTe pas de re¬ 
commander allez (buvent l’ufage du mitrî- 
dat J. de la thériaque ,, du diafeordium, & 
de plufîeurs plantes alexipharmaques dont 
là grande amertume dénoté clair.emenç 
qu'elles abondent eiv fels acres bien plus 
propres à augmenter 4 caufe du mal 3 qu'il 
avoit à combattre , qu'à le guérir, iï dans 
lès cas où ihs'en fert, îl n'avoît été pro¬ 
duit par un acide fàlé corroûf qui avoit 
caufé une coagfilatibn dmfang qu'il recon^ 
Boîî, tacitement & fans y prendre garde,' 
par l'uiage de ces remedes, ne l’ayant pas ■ 
voulu reconnoîcre ouvertement dans l'on 
^ftême,. 

Mônlîeur de la Eont a fait la'même 
chofe , & bien qu'il ait fourenû que la 
caufe efficiente de la Peâe confîftoic en de 
particules arfenicales, acres & corrofives,il 
n'a pas laiifé de conféiller l'ufage des alexî- 
pharmaques-aGres & amers , tels que .'font 
l'angçlique, la zedoaire,lc feordium, com¬ 
me le premier, le plus affiiré des fept mo¬ 
yens qu'il rapporte pour la guérir. 

Le fameux DîemerbrocK fe fert de me¬ 
me quelquefois des acides [ parmi le 
L iüj 


îiS Trait i 

grand nombre d’alexîpharmaques' amers? 
dont ilfèfert le plus fouvent, ] comme’ 
quand il ordonne , pour remede de cette 
maladie, une dragme de fel commun & 
deux onces de bon vinaigre fait avec le'- 
vin. 

Ce ' qui marque alTez' clairement que' 
bien que ces fçavants hommes n'ayent pas' 
voulu rcconnoître dans leurs fyftêmes, que- 
ces deux caufes differentes puifTent agir Sc 
produire la Pefte dans un même tems, dans 
un même âge Ôc dans un même fexe pour- 
veu que ce far dans des fujets Si des tem- 
peramens differens , ils ont été obligez' 
c'en convenir tacitement ,<6 qui eft prou¬ 
vé par leur pratique , & ce qui prouve évb' 
demment mon fyftême. 

Etant donc une chofe jcomme aîSirée^ 
que la Pefte peut dépendre de ces deux 
caufes differentes & oppofées, lefqnelles 
il eft d'autant plus difficile de diftinguer 
qu’elles fe fervent l’une & l’autre d’un mê¬ 
me înftrument pour caufer la mort à tant 
de gens , fçavoir d’un defaut d’cfprits daiîs 
le fang. 

C’eft principalement du difeerneraent 
de celle de ces deux caufes , qui produit 
le mal, que dépend la guerifon , ainftil 
ne faut pas s’étonner fi ces caufes étant ft 
difficiles à difeerner, il eft ft aifé à s’y trom- 
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|eï ? & lï par confequent on en guerk û j 
rarement J fauté de diftinguer à-:laquelle: 
des deux on doit Pattribuer-j & prenant fi.: 
fouvent Pun p€^ur l'autre. 

Or comme le difcernement de ces deux-. 
Caufes dépend de la connoifTance des diffe-. - 
rens temperamens des-malades, les Me-, 
decins ne pouvant que très-dilEeilement,, 

& encore mr des lignes fort équivoques,,,, 
juger du tempérament de tant perlbn«esi 
qui font infeélées en même tems de la Pef*^. 
ce,& qu'ils voyent pourla première fois, ik 
feut que chaque per-(ônne , [ du moins de? 
celles qui ont quelqueslumières, ] s’étudisi 
avec foinà comioître fon propre tempera-> 
înentjafin d'en pouvear donner , en cas de:-’ 
maladie, du moins quelque notion impar<ç 
faîte à unMedecin ou Chirurgien quidtant 
appelle pour la. traiter ne, l’aura peut-être, 
jarriais vue 5 pour qu’il lui foit plusaifd 
de tirer du récit qu’elle lui; fera, dé. jades- 
indications de fon temperament.. 

Que les Charlatans viennent- à prefèni . 
venter certains prefervatifs qu’ils, fe glori¬ 
fient faulTement d’avoir, & qu’ilsrvendenS 
bien cher, par le moyen defquels ils- pré¬ 
tendent & promettent que tout le monde - 
fe garentira de la Pefte , ou s’en guérira.";, 
s’il en eft atteint. 

- : C^e dük-on conclure de tout ce qqe jr- 

L-. v-. 
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viens de dire aprè5 tant de fcavans^ hüm» 
mes î'fînon que , du moins , il faudroîÉ: 
avoir deux prefervaîifs diflférens, l^un (yiî^ 
empêche la dilTolupion du fang.,.& haucre; 
qui s'oppofe à la coagulation ; & qu'il faa- 
droit de même avoir deux remedes curatifs^ 
differens & oppofé , l’un , [ ftdu moins; 
il peut y. en avoir ,] qui puîfile ralïèmbler 
les fibres du fang d-s-unies les unes des* 
autres J & réduites comme en- charpie par 
un corps acre, falé corrofif, .& qai après les^ 
avoir raflemblées les réunifie d’üne manier 
se à former Gomme auparavant , une lU 
queur. onétueufc ,.fpiritueufej.& balfamh 
qué , ce qui me paroit impofiibiê:, comme' 
je l’ai dit en ma. premiers partie , & fur 
tout s’il y a une partie du fang confidera> i 
ble qui foit difibute , à caufe de la grande’ 
quantité d’efpritS'qui s’eft dilSpée : & l’aur 
trc qui relâche &.dîfiôlvc les grumaux' dm 
^ng formez & ferrez par les pointes de 
Itacidc-falé corrofif, ce qui ne me paroij 
^as tout-à-fait fi impoffible, à caufe des ef- 
imirsqui y font concentrez, & qui'font des- 
e&nrts continuels pour en fortir. 

- Je ne doute point que mon fyftême qim 
îépond fi évidemment:à tout', ce que l’om 
voir arriver 4à.ns toutes les Peftes ; & que’ 
tout ce que .je viens de dire fur la difficul- 
Êe. qu’il f_ a de difeemer dès le premier, rach> 
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Sîent îès divers cemperamens de tant de"* 
fortes de gens qu"on a. à fèrvir en^même' 
tems, & qu’on, n a jamais vu j. n’ait jette - 
la frayeur dans les efprîts de tous ceux, quî^ 
l’auront lu h «^^is Æje les ay efjfrayez par cev 
que j’ai dit, je vais tâcher de les GonfoleE? 
par ce quhme refte à leur apprendre.:-.. 

. J’ai dit j apres tous les-Médecins, eîP 
definilfant la Pei1:e ,, qu’elle dépend' d’une. 
caufe commune , qui .me paroit bien né¬ 
gligée aujourdîhui ,, fans qpe j’én décou¬ 
vre d’autre raifon fauf que les Médecins-- 
n’ayant pu convenir- de ce que: c’étoit, Je- 
font imaginé que; ce. u’étolt qu’une pure- 
fîélion , qui n’àvôit rien de réel- que dans; 
leiir imagination.- 

J’ai dît enfuîce que cette caufé commué 
né confiftoît quelquefois dans l’air ièulj.; 
comme lorfque la;Pef[e eft-.étrangece , Sâc 
quelquefois dans l’air & dans la nourriture- 
en même tems, lorfqu’elle eft. originaire 
du pais où elle régné, 6c comme j’m dit;y,., 
nationale.. 

Tellement que pour commencèr à don» 
ner cette méthode que j’ai promife dans;- 
l’intitulation de ce Traité, d’employer d’u¬ 
ne maniéré moins vague & moins incer¬ 
taine les moyens dônt on s’éft fervi de-- 
tout tems pour fe prefervenoù.poar-gneriE- 
delà Pelle.. 
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Il me femblc qu’il faut commetrcerdé- 
la combattre pour s’oppofer de toutes fer^ 
forces à la principale caufe qui concourt- 
à; fa produdion , qui eft cette caufe com¬ 
mune, fans laquelle il n’y auroit-- jamais de* 
BeftcjCe qu’il eft bien plus aifé de faire lorf-' 
qu’elle elî étrangère, &■ qu’on n-a que l’air; 
&ul à combattre, que lorfqu’elle eft ori- 
^naire du lieu, & que l’air & la nour-^ 
biture concourent' enfemblc pour la pro»^ 
duire.' 

Hypocrate y qu’on appelle à juft'è ti¬ 
tre le Prince de la Medecine, à caulè de' 
là grande étendue de fes lumières, a été' 
le premier qui ayant bien prevu que fî on- 
ae s’ôppofoit à cette caufe commune dès- 
les Gommenceme-ns, -on auroit peine d’ar- 
ïêter le progrez dé la Pefte , dont la Grè¬ 
ce comraençoit à'être attaquée, ordonna? 
qiiE’on mit'le feu aux forêts les plus voifi-, 
ucs de l’Ethyopie ,.-d’ou il reconnût que* 
la, femence de la P-efteétoit journellcmenr 
apportée dans l’air par les grands vent?" 
qurvenoient de ces cotez là. 

Ce même • Hypocrate & Aëron Agrî- 
gentîn,fe trouvant en femble à Athènes dan?’ 
ïe“rems d’une autre Pefte, firent ordonner' 
par le Magiftrats, qu’on allumât dans tou^ 
tes. les rues- de grands feux avec des boîsf • 
aroniatiques ,., ,.afiû dé purifier, l’air par c&- 
IBaycm- 
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'Alcxaîidre Benoît de Veronrie rapporte 
■^ans le fixiéme chapitre de fon fécond li- 
•^yrede la fièvre pettilentielle,., qu'’un Mar- 
jdiand de Crete lui avoit aCaré que s'étanc 
-élevé Hne.grande Peûe en Turquie dans 
jin tems où fon négoce l’obligeoit d'y ref- 
,£er ,.il -y vit un Médecin Sarmatê , qhi 
^ourla faire celTer^ fit tuer tous les chiens 
de la .Fille, qu'il fie dîfperfer & laifièr 
expofez dans toutes les rues & fur les 
grands chemins où «tétant vpourrîs ik 
exalerent une odeur épouvantable douÊ 
J'âîr ayant été rempli la Pefté ceÔà, 

Ce même -Auteur ajctôte que les ‘Sarma« 
tes fe fervoient encore .de fon tems , da 
ssnême reniede pour faire .cefier la.Peft(^ 
dès qu'elle étoit dans leur pais. Ta plupart 
des anciensM«le.cîns,n'ayant pas pénétré le 
deflèin dans lequel Hypocrate .Aëroa 
.avoient ûk allumer ces grands feux à 
Athènes , & fçaehant d'ailleurs que le 
feu eft un deftruéleur géneraTde-tout ce 
qu'on lui prefente dont le sfouverain 
Créateur doit fè fervir à la fin du monde 
pour .anéantir tous les ouvrages , ont erâ. 
que les feux-j par le moyen dclquels ces 
grands hommes avoient fait cefier la Pefte 
d'Athenes ; & Hypocrate feul, celle de la 
Çréce^s avoient produit ?cet effet en brû¬ 
lant âc confumant les femences de la Pefiie. 
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Monfieui* de la Font a eu la nilmé 
penfée , lorfqu'il a die que le feu pouffait 
du centre à la GÎr,conferenGe,& dilatant ex-- 
treniement l'air-, il diffipe ou c^nfumé 
imerveilleufement les miafmes de l'air em-, 
pefte , & il ajoute aafuke qu il =n'héfiteroà 
;pas d'affurer qu'une perfonne qui -en teitïs 
-de Pefte , deineureroit continiiellemett 
«affife auprès d'un bon feu , n'en feroit ja- 
-inais infeûée. Si la chofe étoit averée, pef- 
4bnne ne voudroit quitter fon foyer. 

Il n'eft pas vraifemblable -qu'Hypocra^ 

•te ait penfé comme eivx& ce qui me lè 
perfuade , c'éft qu'après avoir fait mettre 
le feu aux forets les plus voiftnes d'Éthyo- j 
•çîe pour faire, cefter da Pefte en "Grèce, il ; 
ordonna dans celle d'Athènes, après eh 
- avoir fans doute conféré avec Aëron Agri- 
■gentin.., qü'on allumât en cette ville dè 
; grands feux avee des bois aromatiques pout 
la même fin. 

-C)'où il eft aifé ce me’femble , de con* 
dure qu'il n'a pas cru, [ non plus qu'Ae- 
rori, ] de purifier l'air , en brûlant & con- 
fumant dans le feu les corpu feules infedS 
qui pouvoîeut être répandus en l'air, 

[ pùîfque , quelque bois qu'on eut brûlé 
âuroit également fait le même effet, ] mais 
feulement, par le moyen de la fumée, qui 
. droit chargée, dans les feux qu oii allil; 
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-xrs a Athènes, des efprhs odorants qnî 
'Æxhalûient de« bois aromatiques qu’ils ’y 
iàifcîent'brûler. 

Le Capucin '^Gharîtable ayant voula 
^renchérir fur -ces fçavants hommes , a iii- 
venté fcs parfums chers & précieux, par la 
'iumée dcfqnels il pretcndmon feulement 
de defnfeéler l’air-, mais encore tous les 
differens corps qui peuvent ^être infedlez 
'de la Pefte. 

Or puilque la fumee , j -qui fortît des 
feux dhferens qu’Hypocrate fit allumer 
^en'Gréce & à Athenés, y fit ceiïèr la Pefte® 
-^que i'infedion, qui s’éleva en Turquie 
-des eoq)s pourris des chiens que de Méde¬ 
cin Sarmate fit difperfer dans les rues & 
fiir les grands chemins , fit de même -cefler 
celle qui regnoit en ce païs là s examinons 
comment deux remedes fi differents en ap¬ 
parence., peuvent avoir produit un même 
«ffet fi faluraîre ? & voyons s'ils ne pour- 
roît point fervîr de preuve à mon fÿftéme® 
& être jugez capables d’être employez uti¬ 
lement pour faire céflèr la Pefte , ou da 
moins pour “la diminuer confidrablement 
dans les endroits ou elle régné avec tant de 
■violence.. 

-Pour approfondir la chDfè,il fâür con- 
noître ce que c’eft que la fumee qui seleve 
d’une matière qui brûle , & ce que c’eft 
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-que'i’infedion d*tin-xorps qui poumt.? 

Or la fumée n’étanc autre choie qu'une 
vapeur compoféc des plus fines & plus fub- 
ttiles parties du corps qui blûle , & ces pat- 
-des n'étant., de l'aveu de tous les Philofo- 
;phes modernes, que-des -.efprits volatiles, 
ialins &fulfureux confondus enfemble : & 
■d’infedbion n'étant de meme -qu'une vapeur 
•compoféc des ...plus - fines & plus fubtiles 
parties du corps qui pourrit, Ô6cc-s parties 
en'étant de' même que ces mêmes efprits 
-que j'ai fait remarquer dans la fumée : il 
n'eft perfonne ;qui ne com.^emie aifément • 
que la fumée & l'infeétionvfoat à peu-près • 
-la même chofe ,-avec-cette différence que ■ 
:îa fumée eft quelquefois fans ancuiie' odeu^, ^ 
-[ du moins qur folt fenfible , ] & d'autres 
:^ois accompagnée d'odeur tantôt agréable : 
& tantôt désagréable ; & que l'infeélion 
-eft une-vapeur qui eft toujours accompagnée 
-d'une çdeur plus ou moins defagreable. 

Cette différence ne dépend que du plus 
-ou du moins de finelfe ou de.groffiereté des 
fels &.des foulfres volatiles qui s’exhalent 
des corps qui produifent ces vapeurs : les 
plus fins &les plus fubtils caufent t’edeur 
agréable , & les plus grofïîers la dès-ageear 
-ble , mais lequel que ce foit des deux , ] 
ces efpfits plus’fins ou plus greffiers font 
toujours les parties les plus fubtiles des 
corps 
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«ôrps d’où ils s’exhalent, & ne different 
q^ue trés-peu en groflfèur les uns des autres. 

Pour comprendre comment ces deux 
vapeurs differentes-j [jaffumce & i’înfec- 
tîÔn , ] peuvent avoir fait' ceffer-- la Pefte,' 
la première en Grèce & à Athènes ^ & la 
féconde en Turquie 3 & comment |e fuis" 
perfuadé. qu’elles- le peuvent faireî encor” 
aujourd’hui. 

Il faut fereffouvenîrquelj’ay fuppofe dans- 
ma première Partie que les corpufcules mi¬ 
néraux, que je conjecture être les fauva- 
geons ou les premiers auteurs de la Pelle, 
font des corps durs-, folides'-, & extrême-- 
ment poreux^' ; cela pofé , dès que l’air, ■ 
par le moyen de la chaleur du Soleil ou de 
quelque vent dont il fe trouve agfré ■, les a_ 
élevez de deffLis' la iurfacc" de la terre'&r 
qu’ils font mêlez avec lui’ , quel corpX 
-peut-être capable de leur' faire'^ quelque" 
impreffion-'j-fauf ceux qui, [tout comme 
«.tx ,] étant élevez en vapeurs peuvent’le" 
mêler avec cet air dans lequeHÎs foiTtré-- 
pandus. 

li me lêmble dônc qn’il ell naturel' de 
lÆiifer'qpe la fumée & les odeurs , ( bon- - 
lies ou mauvaifes , ) n’étant également 
que des vapeurs élevées & mêlezavec-TaïrV 
y-rencotjtrant ces corpufcules dffprrfez, 
les lèls, qui- entrait'daiîs la ■eompollcion'*' 
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ces vapeurs, s^'infimient dans leurs 
res dopt ils écartent les cotez avec viote 
ce , tellement qu'ils les brifeiit & les met¬ 
tent en pièces , pendant que les foulfres. 
forment lur la furface des fragments, qui 
fefultent de leur divifion , ( aufE bien que 
fur celle des corpufcules qui ont. échappé 
aux particules falines , ) comme une giâ 
ou une côle qui les enduit, celkment que, 
par là ils deviennent également inçap^ 
blcs de fe charger des Tels vicieux & fura- 
bondans dont ils fe chargeroient dans le's.= 
corps où iis entrent avec l'air, s'ils avoîent; 
confervé la même configuration qu'ils 
avoient en fortant des porcs de la terre , 
que les vapeurs leur ont fait perdre. 

Ainfi il faut regarder la fumée & les, 
odeurs, ( quelles qu'elles foîent , ) comme 
^ le plus alTuré moyen de purifier non-feu-, 
lement l'air, mais tous les corps fur lef, 
quels poiirroîent s'arrêter les atomes capa^: 
blés de produire la Pefte , en detruifanr, 
leur configuration , comme je viens de. 
l'expliquer. 

Je dis que la fumée & les odeurs, 
f quelles qu'elles foîent, ) font les antido-- 
tes de la Pefte , fondé fur ce que la fumée 
toute fimple 8c fans odeur , qui s'éleva du 
feu que fit allumer Hypocrate dans les fo¬ 
rêts qui étoient entre l'fithyopie & la GrÇr: 
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ce , eut autant de vertu pour faire ceiîèr la. 
Pefte qui commençoit d’affliger la Grèce, 
qu’en eut la fumée odorante des bois aro¬ 
matiques qu’on fît briller par les ordres à 
Athènes pour faire cefl'er le même mal. 

Le Capucin Charitable dit qu’on peut 
faire purifier au Soleil ou au vent^dü Sep¬ 
tentrion les chofes qui font -empeftées J,, 
que le premier les purifie en, échaufant de, 
telle forte le venin peftilentielj qu’il le ra¬ 
réfié par fa chaleur, & l’attire par fa vertu 
attraàive hors du fujet où il eft : & que le 
fécond étant froid defficatif, il'refroidît 
k .chaleur & delTeche l’humidité- qui fe 
rencontre dans ces chofosi & qui font lés? 
deux principes de corruption qui nourrif- 
fènt & encretiennent'ie venin pefti.leiîtieiv 

Mais fuppofé qu’il fbit vrai, comme il 
dît, que le Soleil & la bize faflent cet ef-. 
fet, je dis, fauf tout le refpe{â que je doi^ 
à la grande expérience de ce Charitable 
Religieux , que ces deux- maniérés de pu¬ 
rifier leschofes empeftées ne me paroiffénc 
pas trop'fores, parce que , bien que je ne 
o-oye-pas impoffible qu’elles en paiiient 
être purifiées > les atomes peftilenciéls n’en 
font pour cela ny changez ny détruits, 
mais feulement'déplacez ■& élevez par la 
chaleur du Soleil'', ou- enlevez par la vio¬ 
lence du vent, des. endroits où ik étoîenc 
M- ij>: 
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pour être portez en d'autres. 

Car il faut remarquer que le Soleil faiir 
en ce rencontre la même chofe que iorC- 
que ces atomes étant fortfs des pores de la 
terre & répandus fur fa furface ^ il les en 
éleve par fa chaleur , fans leur eaufer ce¬ 
pendant aucune alteration , pour les mê' 
1er avec l'air qui les porte defftis ou de¬ 
dans les differens corps qu'ils infedentr 
& que le vent du Septentrion fait la même- 
chofe que font toutes fortes de-vents tiir 
peu forts qui enlevent ces atomes d'un en¬ 
droit J où ils foufflent avec violence, pour ; 
les porter avec la même- violence dans utv 
autre , ce qui n'eft qu'un dépheementr. 

Ainfî les chofes qui ayant été-empef-, 
tées, ont été purifiées de l’une de ces deux' 
manières, peuvent véritablement l'être’par 
l'énlevcmcnt dés atomes qui'y étoienrat- 
tachez , ( fuppofé que cela foit , ) raaif 
comme elles le font fans qu'il foie-arrivé- 
la moindre alteration aux- atomes qui en- 
ont été enlevez., lé mal en general eft tou¬ 
jours té même , puifque ces atomes qui ne 
/ont peut-être plus -attachez aux chofes' oà 
ils l'étoient , n'ont fait fimpîéinenr que 
paffer en d'antres , fans avoir rien changé’ 
à leur Gonfiguraticni' qui les rendra tou^ 
Jours également eapafelés'd’e nuire pendasï 
qu'ils la conferveronr,. ' 
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D’bü il faut convenir que la fumee avec»" 
ôdéurou fans odeur étant le moyen le pltt^ 
«{Taré dé purifier .tous fes corps inani- 
mez qui- mnt. infeâléz , en changeant Î 3 > 
configuration & le tîfliï des atomes pefti- 
léntiels dont ils font chargez & par con<=-» 
féquent en les détruifant^ -eft beaucoup» - 
préférable aux deux autres propofez par ce-^-v 
Reverend-Pere,.. 

Il eïl -aifé àconcliire de- tout -ce que' je- 
viens de dire , que la fumée dés parfums» 
dontparle ce Reverend Père-, neptirifieî 
pas les chofes peftîfèrées de la maniera? 
qtfllTuppoffei c’eft-à-dito'-,-( en penetrantyi,' 
cnmrae il dît ;, au pliTs intime des chofesiii, 
oùde venin peffilentielpourroit- s'être in-# 
fimté , en y :dèflêchanE les haimiditezj ôc ji 
confiTmant . les-fetnences doce venin , de^* 
.mêrae que le feu confüms en peu de temr# 
dcs 4 .gputes d'huile qu’ou y jeccca .);:;-mâîs'> 
qu'eilé les purifie en remplilïâht oiren'en^-s 
duifànt aveelês differentes parties , les po¬ 
res de ces atoTnesi&''Changeant par ce mo¬ 
yen-l-euv'nature J ôc pour m'expliquer plus*' 
elaîreraent J lès rendant, dé poreux qu'ils» 
étoientdes- corpufeulesMmfïifs ôù fans» 
pores». 

Ayant, ce me ftmble, allez bien prouve’ 
qtîe la fiiméè, tant-fimple & fans odeur,quê> 
çeüç cfcs boiiarvomatiques ôc desiparfumv 
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©ft un moyen alTtirc & infaillible Je cKai^ 
gcr la configuration des atomes pcftilentiels- 
& J'empêeher par confcquenc leur aâion 
en les rendant inhabiles à l'èxercer; 

Il me femble que la meilleure précau¬ 
tion, qn'on. puiflè prendre dans -le tems;. 
qifon commence à s’appcrcevoîr. que lai 
Êefte eft.dans-un pars j feroit celle d’imiter' 
îè grand Hypocrate , ( fans en: rougir 
fans craindre la raillerie , ) non pas en» 
faifant brûler comme lui des forêts entie*. 
rcs, ( car il n’y en a pas par tout, ). mais- 
en cxcitanrpremierement au dedans & tour 
autour du premier endroit qui paroîtroit; 
înfeélé , une fumée trcs-épailïè que l’om 
contihueroît pendant tout le tems qu’y du- 
reroit lâ-.Pefte ,afin que s’élevant en l’air 
& y rencontrant les atomes peftilentieU/ 
qni ponrroient être portez de là ,, par quek 
que vent , dans tout le relie du pais, elle; 
lés détruifît. de la maniéré que j’ài explisr 
quée. 

Et comme la Peftê commence toujours àf- 
fe manifefter dans un endroit par’ une pré- 
miére perfonne qui en eft infeél:ée; ,ou qui? 
en meurt, au lieu de murer & de condam», 
ner la maifon où. la .chofe arrive ,. comme; 
pn a le plus fou vent de> coutume de faire: 
dans la penlcé d’y renférmeri en la murant,,, 
toutes,les fexnences.de Peûe.que cette pe% 
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fonne convaincue d'en être infeârej^cffi ac- 
Gufée d'y avoir apportée,.en entrant, ofU' 
fur fes linges & vêtemens, ou fur quelques. 
autres effets il me fèmblc qu'il faut s'yÿ 
prendre tout autrement. 

Gar ou il eft vray que cette pcrfonne as 
apporté fur fôy,.eneiurant dans lé lieu,, 
toutes les femences de Pelle qui y font , 
qu'elle les a toutes exactement laifTées dans» 
la raaifon dans laquelle fon maL s'eft dé»^ 
couvert j-.,ou dès le. premier pas qu'elle a? 
fait dépuis la prémicre entrée du lieu juf—. 
ques à la maifôn où elle eft.-tombée mala-- 
de, plufîeurs de, ces femences fe. font déta-- 
cliées-de deflfus: fes vêteraens, ôi répan-**- 
duës en l'àir qui les a portées en plufieur»,. 
antres maifons : ou enfin quelque vent 
nant d'un, lieu infeélé aura, appprté avec,: 
foy dans celui cy., non-feule ment k-s pré-^- 
miéres femences que cette première pers^- 
fonne attaquée fe fera trouvée la plus a-s 
portée d’y recevo&par laa'efpiration dès fa., 
première entrée > mais encore une infinitq •• 
d'autres qu'il,aura répandues &, dirperfêes--. 
dâns tout l'air de cet endroit-là, ce qui y 
caufera une Pelle que la première perfbn- 
ne ififeétée fera, faufîement acculée d'y : 
avoir, portée, & dont elle fera., peut-êtrej 
la prémiére vidime. ; 

Or lequel- que ce fqit dés tr^s;, ciéfl-à^ 
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drrejfoît que la première perfonne îhfcèléé 
ait apporté dans le lieu j & laiffé exaâw 
ment dans la maifôn où elle fe fera retirés 
&'où elle fera peut-être-morte', toutes les 
femences de Pefte qu’elle portoît fur elle 
fèit qu’if’s’en foit détaché placeurs en che- 
min depnis la première entrée du-lieu juP 
ques à la maifomoù elle s’cit -retirée j.Xoir' 
enfin que l’air , qu’on ne fonge point'd’aCi 
eufer , ait été'le féal voiturier qui a- porté- 
& difperfé dans tout 'ce Ire’u la ies femen*' 
ces de la Pefte qui a commencé de s’y ma.^ 
mfefter par ce premier malade^ il meféra-- 
ble que murer la maifoir, qui luy a fcrvi- 
de gîte , n’eft pasune precatîtion ftiffifante* 
pour gafcntir de'la Pefte. le lieu odélle câ? \ 
fttuée. 

Car fuppofé que ce furie premier des^’ 
trois , quPeft le plus favorable-, au lieu dr 
murer cette mailbn , il faut fonger incel> - 
iàmment’à y étoufér, & détruîre iêsferaen-' 
ces qu’on y croit renfermées, en y exeb- 
tant generalement par tout une fumée très»-'' 
épaifié ; car il'ne faut pas-penfer qu’eiv 
murant une maifoiT, onle puifie'faire 
exaélement qu’on n’y lailfc aucune fente ' 
ïiy ouverture par-où l’air extérieur pmlfe’ 
communiquer avec l’interieür , & enlever- 
àceluy-cy plufieurs des atomes dont il eft* 
^argé i mais quané esk ferok , ce 
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•'CÛ prcfque impoffible , pourroît-il y avcsîr 
de la prudence à renfermer dans une maî- 
fcn , qui fouvent peut êrre-au nrilieu d'une 
Ville , un ennemi auffi dangereux que le 
fcne les femences de la Pefte-jlefquclles font 
d’autant plus capafeles de caufo tôt ou tard 
bien de'ravaige«,qu’on1es y renfèrme telles 
quelles font fans leur avoir cauféau¬ 
cune alteration. Si on fe propofe de les dé¬ 
truire tout-à-coup quelque temps après , &, 
dès qu on croira la Pefte cclTée , ce qu’on 
ne peut efperer qu’en bien parfumant cette 
maifon dès qu’elle fera ouverte, pourquoy 
ne pas le faire-d'abord. 

Car pour lors il-eft de deukôbofes l’une, 
ou toutes ces'(cmences , foît atomes pefti- 
lenticls, ont refté véritablement renfermées 
dans cette feule maifon feivanc ce qu’on a 
prétendû , ou y ay-ant^troiivé quelque ilTuè', 
qui n’avok pas écébien fermée,elles fe fouc 
répandues dans l’air extérieur qui les a 
difperfées dam tout l’endroit qu’elles ont 
infeété : fî c’eft le premier, qui pourra ré¬ 
pondre que le premier coup de marteau 
qu’on donnera pour renverfer 'ia muraille 
dont on aura fermé cette inaifon ne 
fecoüera point & ne raettrà point en mou¬ 
vement tous ces atomesjdes uns aux autres, 
qui fortiront en foule par le premier trou 
qu’ils trouveront ^our reproduire la Pelle 
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dans cet endroit là , en terraflànt peut-être 

le premier ouvrier qui leur aura procuré la 

Iberté en ouvrant la porte qu’on avoit 

rnnrée. 

Si c’eft le fécond , la peine qu’on a prife 
de murer cette maifon a été inutilejpuifquc 
les atomes , qu’on avoit prétendu d’y ren¬ 
fermer , n’ont pas laide d’en fortir & de 
faire autant de mal que fi elle n’aToit pas 
été murée. 

Mais foît que la première perfoniic in- 
feârée ait laiflec échapper en chemin plu- 
ficurs des atomes dangereux dont elle 
cfloit chargée , foit que l’air ait été le feul 
qui ait apporté dans l’endroit non lèule- 
ment ceux que le malade a humés le pre¬ 
mier , mais encore tous ceux qui fe cotu- 
mimiquent enfuite à tant d’autres , il faut, 
pour agir prudemment, que chacun, dans 
le jufte doute où il doit être, fi fa demeure 
ne fera point du nombre des infedéeSjpren- 
ne d’abord un grand foin de la bien purifier 
en la nettoyant , & parfumant tout de 
même, & avec les mêmes précautions que 
s’il étoît affuré qu’elle le fût. 

Il faut auffi en même temps que Mef- 
fieurs les Magiftrats ordonnent qu’on faife 
dans le lieujCe que firent faire Hypocrate & 
Acron Agrîgemin à Athènes & dans toutes 
les autres Villes infeélées de la GrécejC’eft- 
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è-dîrCj qu'on allume des feux fumans dans 
toutes les rues , êc pour agir encore plus 
iuremeiiî , dans tous les carrefours , dans 
toutes les pla.ces publiques , for toutes les 
avenues & dans tous les environs , afin de 
combattre , & détruire également par tout 
en même temps tous les atomes peftilen- 
dels qui font diiperfés en l'air qui fans 
cette précaution tie manqueroîent pas de 
tomber journellement avec les vapeurs, & 
les autres exhalaifons, parmi lefquelles ils 
font entremeflésjün jour dans un quartier , 
Sc l’autre jour dans un autre , à moins que 
quelque vent impétueux ne les portât 
ailleiîrs. 

Si quelqu'un refulê de réconnoître les 
vents pour les voituriers les plus ordinaires 
de la Pefte , & qu'il veuille croire obftiné- 
,ment que dès qu'elle parok en quelqu'em- 
droît, quelque perfonne y en a infaillible- 
: ment porté les fomences ou for fes vête- 
. mens ou dans quelques marchandifes oa 
, effets venant d*un pays infedé , je le prie 
de m'apprendre comment Hypoerate fit 
ceffer la pefte de la Grece en faîlânc mettre 
le feu aux forêts qui étoient entr'elle , & 
l'Etbyopic, d’où il remarqua trés-judicieu- 
: fement que les vents qui en venoient ^ en 
apportoîent journellement les fcmences. 

S'il me donne la moindre preuve que ce 
N ij 



I 4 S T R A I T ^ 

grand Homme fe fervît de ce feu pour faire, 
brûler quelques marchandifes ou autres 
ctfets venant d'Ethyopie où écoir-la Pelle, 
j'abandonnerai mon fentîrnent pour em- 
bralîer le fîen ; mais jufques-la il me per¬ 
mettra de demeÿrer perfuadé que les fe- 
mcnccs de la Pefte peuvent véritablement 
être apportées fur des hardes, des vete- 
jmens ou des marchandifes venant d'un 
lieuinfeélé., mais que bien fouvent on les 
en aceufe injuftement, & qu'on les fak 
brûler avec foin [ & avec raifon pour plus 
grande précaution] pendant qu'on lailFe' 
fcaifler impunément, & en toute liberté 
quelque vent qui, en cft le feul coupable. 

,Dès que les habitans de quelque lieu 
voîiin d'un endroit qui fera infedé , 
voudront faire leur poffible pour fe garen- 
tir de la Pefte qui eft dans leur voifinage, 
il me fêmble qu'outre le loin qu’ils doivent 
fe donner pour empêcher par une garde 
éxade l’entrée de toute forte de perfonnes, 
marchandifos ou effets venant du lieu ih- 
feété , ils ne doivent pas prendre de moin¬ 
dres précautions contre les vents ; c'efl: 
peurquoy ils doivent toujours tenir prêts 
plufteurs tas de bois verts, ou [dahs ics 
]'ays ou le bois cft rare ] quantité d'autres 
matières capables d'exciter une fumée bien 
c'pailTe , afin que dès le prémier moment 
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^’ÎÎS s’appercevfont du moindre veut qui 
vien.ira de ce côté là ,.ils y mettent încel^ 
famment.le fe.u- J, & excitent par ce moyen 
une fumée qui y produifc le même effet que 
produifît celle qui s’éleva du feu qu’Hypo* 
crate fit mettre aux forêts qui étoient entre 
l’Ethyopie la Grèce., 

Si tous les.environs' d’une ville, infeélée, 
&. tous ceux de la. province ^ dans laquelle 
elle fèroît fimée 3.prenoient la même pré¬ 
caution , il me femble que ia.Pefte ne s’é- 
tendroit pas fi facilement de la. Ville in- 
fedée dans toute la Province , 8 c de celle- 
cydans- les voifinés, 6ç- quelquefois dans 
des autres qui en font trés-éFoîgnées 
parce que chaque lieu , à commencer par 
le plus voifin.de celuy qui eft le premier 
infecté , ayant' fes-provifioiis de bois verd 
ou d’autres matières propres à exciter Bien 
(k la. fumée y mettant le feu au pre¬ 
mier vent qui viendroit. du côté dé ce.lieu 
là 3,la.prcmiére fumée excitée dans ce lieu 
le plus voifimfeçviroit defignal au fécond 
pour en faire autaiit, celle de.ccluy-cy au 
troifiéme , & ainfi des autres, & par cc 
moyen on imiteroit de bien prés la métho¬ 
de que nous a enfeîgnée le grand Hypocra- 
te, & laquelle me paroit fort négligée , & 
pn pourrok vraifemblablemenc réuffir , 
epmme. luyjà arrêter les progrès de la 
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Pefte J en dctruifant femences en hîf 
avant qu’il ait le loifir de les charrier dans 
les corps de tant de gens où il les porte 
avec foy par la refpiration , parce que le 
grand nombre de ces feux fumans ainfi 
allumés de diûancc en diftance dans tous 
les environs du lieu infeété , & meme de 
la Province dans laquelle il feroit finie, y 
feroît à peu prés le même effet que font 
plufieurs corps de garde pofés bien avant 
hors d’un camp , & comme > fi tes enne¬ 
mis , qui veulent attaquer ce camp» eU’ 
évitent ou forcent les plus avancez, ik 
tombent fbuvent dans ceux qui en font les 
plus près où ils font furpris, & defoits' t. 
tout de même les femences de la Pefte que- 
le vent poufTeroit auffi loin que Ta force 
pourroît s’étendre , fi elles ne rencon- 
troîent point d’obftacle, trouvant tant de 
differentes fumées fur leur route , celles 
d’entr’elles qui échapperoient à la prémiére,.' 
feroient défoites dans quelqu’une des fui- 
vantes, tellement qu’au pis aller le mal ne 
feroît jamais auffi grand qu’on a le chagrin 
de le voir. 

Tout le monde comprend aftez que s’il 
eft de la dernière importance d’allumer des. 
feux fumants du côté où eft la Pefte , & 
d’où le vent peut l’apporter , il feroît dc: 
même très-inutile d’en allumer du- côté 
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oppofé, auffi bien que d'en allumer loiTqne 
le vent qui Ibufflevoit, poulïèroît du côté 
du lieu infedé , parce que les premiers 
n eftant pas entre ce Heu làj, & celuy qui 
chercberoic à fe garentîr , ne fèrviroit 
qu'à garentîr ceux qui en feroîenr plus 
éloignez , & parce que le vent qui poulTe- 
roit du côté du maljluffiroît pour y repouf- 
fer les lêmences qu’en pourroit apporter 
un vent contraire. , 

, Bien que l’endroit le plus voiHn ou 
-quelqu’autre plus "éloigné eût le mal-beur 
d’être infeété malgré la précaution qu’il 
aut'oît prife d’allumer des îêux fûmans de 
la manière que je'viens de propofer , il me 
feinble que les habitans ne devroienc 
point pour cela perdre courage ny cefler 
d’en allumer du côté d’où ils auroient lieu 
de croire que la Pefte leur lèroic venue , 
parce qu’ils ne pourroient vraifemblabîe- 
inent attribuer leur malheur qu’à quelques 
atomes qui ayant échappés à la fumée des 
premîersjfe feroîent allés depoler chez eux; 
il me ferablc au contraire qu’ils devroienc 
redoubler ces feux au moindre vent qui 
viendroîc du même côté , pour empêcher 
par ce moyen une nouvelle irruption d’ato¬ 
mes qu’il pourroit bien en apporter, & 
qui augmenteroîent le mal, pendant qu’en 
même temps ils en allumeroîent quantité 
N iîij 
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dans toutes leurs rues auffi bien que dans 
toutes leur maifons pour y détruire ceux, 
qui y feroient arrivés les prémier-Si ' 

Et comme Eaîr pourroît avoir fait diffe- 
rensentrepos de ces atomes pernicieux eà» 
divers endroits du pais , d’où quelque vent' 
pourroit les tranfporter dans tous les an¬ 
tres , comme on le voit arriver dans pref-, 
que toutes les Peftes , il me femble que 
pour joüer à coup sûr , chaque Ville de ce 
Pais là J chaque bourg, chaque village, 
chaque hameau, & chaque maifon écartée 
dans la Campagne , devroient prendre la 
même précaution, dans Pincertitude des- 
endroits où Pair peut avoir fait fes ma- 
gazins. 

Ce fut aînh qu’en ufa Hypocrare , lorf* 
qu’apres avoir fait ceffer la Pefte dans la- 
Ville d’Athènes par le moyen de la fumé© 
qui s’éleva des feux qu’il y fît allumer , il 
envoya fes difciples dans les autres Villes 
înfeéiéps pour y faire faire la même ehofe* 
Où TI faut tourner en ridicules Hypocra- 
te , Aëron Agrigentin , DiemerbrocK , le 
Ca,pucin Charitable , & tous ceux qui fe 
font fervis de , la fumée pour arrêter les 

S es de la Pefte ; & démentir les fuccès 
^ue miraculeux qu’ils nous difent avoir 
obt nus par fon moyen , fans que nean-j 
moins ils ayent expliqué les raifbns phy> 
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fkjués de tels évenemèns ; où îl faut les? 
imiter» fans eni'ougir , [ ce quMl me fcm-- 
hle qu'oti-fait aajourd’huy]ôc fans craindre - 
d'être raillés de fuîvre l'exemple de. tant dcî 
grands Hommes. 

. Comme ,.fuivant mon hypothefè , Pafe 
peut.avoîr fait fes encrepos en rafe cam-»- 
pagne , tout comme dans des lieux.habitez ; 

[ parce que la femenGC de la. Pelle,, étant ; 
une poulEere très-fine, & très-fubtile, peut, 
aifément s’arrêter' fur toutes, fortes dc,- 
eorps, & s'y attacher plus ou moins forte¬ 
ment , félon leur.tilTù differcat. ] dCi^commer 
ks perfonnessqui cultivent la. terreÿpeuvent^ 
facilement humer, de ces- corpufcules avec, 
pair qu'ils refpirent dans les champs,où ils, 
lônt obligés de travailler , ou bien en .em'»- 
porter avec eux fur ieur vêtemens dansv 
kurs raaiibns^l me femble qu il feroît trèsr; 
à-propos d'afluraer, des. feux^ fumans de^ 
dillance en dîftânce dans t0.utes. leS;. c^m^» 
pagnes, & que les Laboureurs, Vignerons 3^ 
& autres ouvriers employez- à l'agriculture, 
allumalTent de pareils feux, en- divers" en^ 
droits de la.piéce de terre , à laquelle cha- 
eun travaille journellemenct Qu'en-s'en re¬ 
tournant chez eux-, chaeùn pprtâticn maia, 
ou. une poignée ,.ou,; une corde de foii^, 
faupoudréc avec du fdulfre ou de l'encens*^ 
& allumée par iia-.,bout, afin-,de. fe pre&r.-- 
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ver de l’entrée de ces corpufcules pendæît 
le chemin , par le moyen de la fumée con¬ 
tinuelle qui s’éleveroit dans, l’air qu’ils 
refpîreroient. 

Il feroit encore expédient qu’avam que 
d’encrer dans leurs maifoirs , ils ie parfu- 
maflènten fe tenant pendant quelque temps 
. les jambes élargies dans un lieu un peu 
élevé J fous - lequel il y auroît du foin ou 
quelque bois verd allumé qu’on fe donne- 
roit foin de faire bien fumer , & dont ils 
recevroient la fumée dans tous les replis de 
leurs habits auffi exaéfcement qu’ils pour- 
roient, afin que s’il y avoit quelqu’un de 
Ces atomes pernicieux qui s’y fût attaché, 
il fût détruit par le moyen de cette fumée. 

Ils ne doivent fortir le matin pour aller 
àu travail, qu’une heure ou deux après le 
lever du folell [ ny quelle . perfonne que ce 
foit J pour quelle afiaîre que ce puiiîè être ] 
^n qu’il ait ou le temps d’élever par fo 
chaleur [ avec les differentes, vapeurs, & 
êxhalaifons qu’il éleve chaque jour ] les 
atomes peftîientiels que l’air à mon avis 
avoir depofos avec elles for la terre dès le 
foîr precedent avec le ferain , & à l’aube 
du jour avec la rofee., lorfqu’il en paroit î 
ou lorfqu’il n’en paroit pas avec quelques 
autres vapeurs îniènfibles. 

-Il faut de même qu’eu temps de Pcfl® 
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tdot le monde fe retire quelque temps, 
avant le coucher du foleil, de peur d'atti¬ 
rer avec l'air de la refpiration { h on fè 
retire plus tard ) quelques uns de ces- 
atoraes pernicieux que la fraîcheur appro* 
chante de la nuit commence à rafllèmbler ^ 
Si à condenfèr avec les differentes particu¬ 
les des exhalaîfons dont éft eompofë le fe- 
rain qui tombe à peu près environ cette' 
heure là. 

Outre la vray-fëmblaïKe qu'il y a que , 
chofe.fe pafTeainfi, l'hiftoire rapportée par^ 
Monfîeur Ranchin , & ihferée par Mon- 
fieur Manget dans fes Remarques fur le Ca¬ 
pucin Charitable le confirme évidemment.. 
Monfieur Ranchin dit que Daubigné rap¬ 
porte que qitelqucs jours après la prîfe de 
Tors , le Marquis , Seigneur du lieu 
regalant celuy qui i'avolt remis en Ûl 
maifonj luy promit de luy faire voir aprè& 
ie fonpé un fpectacle quil ne croyoit pas. 
avoir jamais été remarqué , & fcavoir la 
Pefte J & comment elle defcendoit par l’aire 
L'ayant donc conduit dans un jardin ( un 
peu avant le foleil couché ) ils virent def* 
cendre fur le bourg de Beauvais j fur Mata^ 
une nuée ronde de couleur obfcure , 54: 
fombre qui fembloît un chapeau, de qui 
Coritenoit dans fon milieu un ovale donc 
les couleurs étoient comme celles d'un§; 
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gorge de coq-d'’inde , ce chapeau avec-fé. 
funefte enfeigne entra auprès du clochet- 
& ne ceira poincde defcendre, (bir & ma^ 
tin J (■ de la force qü^ils virent eux mêmes; 
pendant deux jours , ) l'efpàce de dix- 
huit mois quh fut le tems que dura cette- 
Pefte;. 

Une perfonne de. confideratîon & qui a> 
beaucoup de littérature, m’a alhiré d-avoir.- 
lu , fans fe relTouvenir dans quel Auteur,' 
qu’une certaine Eefte fut apportée dans 
^ne nuë de Conftantinople -en France. 

Pluheurs perfonnes dtgnes^ de foi de ce- 
paüs , m’ont alTuré d’avoir.-oüi dire àleursi 
peres qui vivoîenc en Fannée 1630. en la-.: 
quelle la.pelle, régna en Savoye ,,qu’on y, 
avoir vu en-diiferens endroits pluheurs co- 
îomnes, de nuë, qui leur fenibloien't bien 
être de mauvais - augure.,, (ans qu’ils cm 
Ï^Ûhèntla rdfon. , 

Or une nuë n’étant luivanclèS'Phyhèîênsit 
modernes, qu’un corps rare ôc rpengicux>. 
compofé de vapeurs &. d’exhalaîfons, ëd 
celles-cy n’^ant.que des particules plus ou> 
moins fubtiles qui s’élèvent; de dîvers-corps: 
terreftres pourquoiiles femenees de, la^ 
Pelle-J.[ qui ne font, à mon avis ,.que deSy 
particules; très^.fubtiles qui s’exhalent de 
quelque minerai dilTous dans les.entrailles»: 
^Jaiteire pourquoi., dis-.|e.,..ni’aurDntT- 
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^èîles pas la même propriété , qu'ont tou¬ 
tes les autres exhalaifons, de former une 
Buë par leur -aflemblage : Sc pourquoi 
cette nuë en tétant aînfî formée, ou en 
tout cfu eii partie J V& le trouvant poullec 
tantôt plus près , -ôc tantôt plus loin par 
la force de quelque vent, ne fe rcloudra- 
t-’ellc pas, corarnc'-toutes les autres, à mê- 
fare quecette force celïèra -, ôc ^pourquoi 
enfin ne lailTera-t-èlle pas tomber fur la, 
terre , en fe fondant ces fatales eshalai- 
fons qui ne font autre cliofè que les fe- 
mences de =la Peâe qui avoient concouru 
à la compofîtion ,*tout de même que les 
autres nuës =ÿ laiffent tomber la pluye , la 
nége DU la grêle lorfqu'elles en font corn- 
pofée?:: & cela étant arrivé sân& une pre¬ 
mière fois aux femences "delà Pëftê dans 
le premier endroit de leur origine , d'oà 
elles auront été portées m quélqifautre 
lieu plus ou 'moins éloigné pour y produi¬ 
re , en s'y répandant ôc difperlant , uns 
'Pefte étrangere,qai eft-ce qui les empêche- 
4 ra.,'dès qu'elles s’-y raflembleront-, de for- 
iner dans ce fécond endrok une lèeonde 
-OU même plufieurs autres nuës , qui étant 
dé même pouiTez par quelque vent, îrorit 
:fe .refoudre ôc verfer les fatales femêneeSs 
dont elles feront K:ompofées dans ‘ les 
lieux où le vent les pouifera, & dans lef- 
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fa force {è teiinîncra. 

' Ec fi de deux nues formées ainfi de tel¬ 
les exhalaiions , ou qui «i renferment 
beaucoup dans kur entre-deux avec de ' 
i?air & des vapeurs , la fiiperieute s'affaif- 
fur l’inferieure , 8c oblige par cet affaif. 
fement ces exhalaifons avec l*air & les va¬ 
leurs qui y font mêlez, à en fortirpar 
l’inferieure qui eft la moins condenfées oa 
la moins reirerrée, 8c qu’elle les en|€xprî- 
îne d’une force qui les ferre afièz étroite¬ 
ment pour en rendre l’aiTeniblage fenfible 
à nos yeux , ne le fait-elle pas fuîvant les 
mêmes Phyficiens , fous la forme de co- 
fomne de nuë que nos Peres prcnoîent à fi 
mauvais augure dans la Pelle de 1650. 
foivant la tradition qui nous en relie, 

•Ce que je viens de dire explique , ce me 
femble , alTez naturellement la manière 
dontla Pellé fo communique d’un paisi 
«n aiKre, tantôt voîfin, & tantôt très-éloi- 
gné,en palTaiit par delTus plufieurs qui font 
entre-deux , 8c aufquels elle ne touche 
point 5 bien qu’on ait le plus fouvent ac¬ 
coutumé de l’attribuer à quelques effets oit 
marchandifes qu’on a fait fortir furtive¬ 
ment d’un lieu infeélé pour les introduire 
de même dans un autre qui éroit fàin , 8c 
qui devient infedé par leur entrée j ce 
qu’on ne doit cependant jamais croire que 
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îôrfqu’on en a des preuves autentîques,' cac 
bien que la Pefte fc communique alTez 
fouvenc de cette maniéré , comme je Paî 
dit, il me femble cependant qu"il fauc- 
toujours être plus porté à en accufèr uu 
air rempli de nuées épailTes & ob(curés,, 
ou agité par quelque vent impétueux , ve¬ 
nant du coté d’un pais infeété , & (tir tout 
lor(qu"on n a pas de preuves certaines qu’oa 
^ic introduit aucun effet ecnpefté, ôc lors¬ 
qu’un très-grand nombre de malades qui 
tombe tout d’un coup, donne lieu de con- 
jeâ:arer qu’il y a Une très^rande quantité 
de (èmences de Peâe verfées dans l’endroîtj 
car pour lors il y a bien apparence que les 
vents ou les nuées en ont fait la voiture , à 
moins qu’on ne put découvrir qu’on eût 
introduit une quantité d’effets très-con(î- 
derables, & qui pût donner lieu de conjec¬ 
turer qu’elle peut bien avoir procuré ce 
grand nombre de malades, auquel cas il 
faut brûler inceffammcnt ces, effets avant 
que de donner le loifîr au relie des feraen- 
ces de Pefte dont ils peuvent etare chargez 
de s’étendre & de fe dirperfer davantage. 

Mais en les brûlant, il me femble qu’il 
y a certaines maniérés à obfervér ; car il ne 
faut pas s’imaginer qu’on doive brûler des 
chofes empeftées, QU [ cequi eft la mê¬ 
me chofe des chofes chargées ou remplies 
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d'atomes minéraux capables de devenir 
■peftilentiel, ] comme'l'on brûle toute au- 
•îre chofe & fans garder-aucune mefûreny 
; prendre aucune précaution, en drèlTanFs 

comme -l'on a-de-coutume » un tas de"bois 
£iir lequel ^On niét ce qu'on -a dellein de 
brûler , & en allumant enfuke de feu att 
dellbus ,‘^ou à de la -paille qu'on y a mîfe 
à ce deflcîn , ou à quelqu'aurre chofe aui> 
fi aifée à enflammer ; car en y procédant 
êe cette forte , il n'eft perfonne qui ne 
comprenne aifément qu'il doit arriver aux 
«.tomes mincratrxda anàne chofe qui leur 
arrive dans les entrailles de la'terre, ou k 
moindre chaleur qu'ils fentent au delfous; 
eu autour d'eux , les fait élever jufques à k 
furfaée d'ou élles font -enlevées Sc mêlées 
en l'air qui les perte où il plaît au vent qui 
le poulie : c'efl-à-diïe, que ces mêmes par-, 
ties, qui à mon avis -, font les femences 
de la Pelle depofees dedans ou delTus les 
effets qu'on veut brûler , fentant au def- 
fous d'elles la moindre petite chaleur du 
feu qu'on y allume , s'élèvent end'air'dans 
lequel étant difperfées , elles font portées 
avec lui du côté où le vent les pouffe. 

Et c'eft à mon avis , s'il en faut croire 
les nouvelles publiques que j'ai veuës il y 
a quelque tems , pour avoir manqué d'en 
ufer ainfi , qu'ayant voulu brûler dans le 
Gev^udan 
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(ièvaudan certaines marchandifés venant 
d'un païs infecté, la Pelle fut d’abord por¬ 
tée en certain endroit où le vent pouîroit. 
&qui jufqn’alors avoir été prelervé.. 

Aind il / me lemble que pour ne rien ■ 
rifquei'jdès qu’on a refoki de brûler quel¬ 
que chofè qu’ôn croit infeélée, il fout faire 
en terre un creux proportionné au volume 
de cette chofe , &. plutôt. plus grand que ■ 
plus petit, au bord duquel il faut allumerr 
tm grands feu qui produife un grand kra-.- 
lîer qui. foie tout prêcàl’àrriyéede.ce;quson < 
veut brûler , qu’il faut faire jetterf jdans le ^ 
creux le plus doucement qu’il lèrà pOlSbles 
par des Corbeaux,om autres perlbimes def- 
tinces à pareil» ulàge v q]ttî- a.|ei3t3les‘ nari¬ 
nes & la bouche munies-^OÙ dhine, éponge ■. 
ou d’un* linge imbibé de iyimîgréj-pour. le : 
pcelèrver des atomes nxineraux. qui pour- - 
roient fe prefenter pour entrer dans'leur- 
corps par la refpirarion.:, nonobftant quoL 
M-faurqu’ils ayent la - précautioai de preixi . 
dre toujours le defliis'du vent... 

Les.. effets condamnez -étant -jétrez d'âns'îî' 
le creux de .la maniéré que j^i dite , il fautr 
incelTamment en remplir tout- ce qui s’y - 
■trouvera de vuidejfoit au deirus^fbiÈ.par les^; 
cotez-'des ;braifes: ardentes qUe j“ai xlit ;qü’lià 
falloit avoir tontes prêtes), après v.q.u3i il '. 
£ 4 utjalluaie£.deiriis un grand feu .^qu’îL, fa uàt 
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y entretenir jufqu'à ce c]:it'’oh Toit afîuré qtiè 
tout eft parfaitement confumé. 

C’eft là , ce me fembie , le véritable 
moyen d’e'tüufer J & de détruire les ato¬ 
mes minéraux qui pouvoient être attachez: 
aux effets qu-^on. a brûlea:. 

Il faut bien fe garder de faire de telles 
executions au milieu des villes , des bourgs- 
&c des lieux habitez , comnae on .a accou¬ 
tumé quelquefois de faire pour ^exemple;; 
car ce feroit expofer f codroit où. on les fe*, 
roit à prendre la PeftejOU à l"y voir étendre 
il elle y étoit déjà ; c'eft pourquoi fi c'efl 
quelqu'endroit habité où fon ait décou¬ 
vert les effets qui ont été introduis furtive¬ 
ment J- il faut - ineefïàmment tremper datiS' 
du vinaigre''plufîeurs enveloppes qu’il faut 
jetter deflüs,, & dont il les faut couvrir 
exadement 3 [ i’experience auffibien que 
le raifonneraent ayant fait connoîrre que 
le vinaigre eft le plus afin ré deftrudif des. 
atomes minéraux 3 pendant qu’ils font de- 
pofez ou dedans ou deffus quelque fujet- 
inanimé 3après ces précautiDns^3 il faut 
faire porter ces effets par la voimre la plus 
douce & la moins capable de les ébranler 
au lieu deftiné pour leur erobrafemenr*' 
qui doit être tin lieu écarté & le moîni 
fréquenté qu’il eft poffible , oU'* étant il 
faut les brûler de latmaiiierfe que j’ai diee,:. 
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' Il faut que l‘’exccurion s"en falTè lâns 
ceremonie de fans convoy , & que les Cor¬ 
beaux deftinez à couvrir ces effets des en¬ 
veloppes trempez dans le vinaigre 3 Ôc k 
faire toutes les autres chofès que j’ai mar¬ 
qué devoir précéder ou accompagner leur 
embrafement ^ foient les feuls qui y affif- 
tent avec un officier de probité propofe, 
pour le faire faire en fa prefence , & em¬ 
pêcher que les Corbeaux ne retiennent la 
i^oindre chofe des effets condamnez , par 
un êrprit d^înterêt & d'avarice. 

- Si ces effets pouvoîent être trempez 
exaéteraenî par tout , dans le vinaigre fans, 
être gâtez , il me fembîe qu^on peut en 
toute fôretë fê difpenfer de les brûler , en 
les y trempant & les en imbibant pârfaîté- 
. nient ôc avec foin,en telle forte qu’il n'y 
ait pas la moindre partie qui n’en foit pe- 
iKtréCi 

C’eft l’affaire de Mefïïeurs îesMagîftrats 
de Santé de les confiiquer pour t’exèmpl'êi 
Si de faire fubîr à ceux qui les âvoîent ii-- 
trodaîts, les peines portées pat les Ordon¬ 
nances J tefquelles ne peuvent- jamais être 
trop rigourèüfes , par rapport au danger 
que telle întrodudion porte avec fôi, 

■ Bien que la funaée mît-aüfîi bonne que 
le vinaigre pour defînfeder tontes chofeSs 
& pour détruire les atomes minéraux peu- 
O i| 
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danc qu'’ils font depofez rur des effets îna-' 
nimez , & principalement loiTqa‘’iIs font-. 
difperfez en fait où le vinaigre ne fçauroit 
les atteindre , à moins qu'il ne foit redijit 
en vapeurs par le moyen du feu, il me 
femble qu’il eft fî difficile de parfumer, 
auffi exadement qu’il feroit neceffaire, 
des effets qui ont un volume tant foit peu 
cohfîderable j- qu’il vaut mieux les brûler 
avec les précautions que j’ai marquées, 

( fi on ne peut pas les inonder de vinai-. 
gre, ) que de s’expofer au danger^qu’il y-, 
auroîtde les fouffirir dans le pais étant raak 
parfumez. 

Quelqu’un trouvera fans doute mauvâîS'-> 
qu’un Médecin qui n’a jamais vu Pefte , &- 
qui écrit dans fon cabinet tout ce qui lui. 
vient en penfée , fans en avoir -jamais fait ' 
aucune épreuve , propofe fi-hardimeut des 
chofès fî nouvelles : Mais comme je n’écris- 
rien, ce me femble , qui ne fôit confor¬ 
me à k raifon & au bon fèns / je croisw 
qu’il ra’eft permis de propofer mes con- 
jedures , toutes nouvelles, qu’elles font, 
en les fbûmettant au jugement des Sça-v 
vans , & en priant. Mefïieurs les Médecins, 
qui font aduellement employez dans les 
endroits où régné la Pefte ^/dc vouloir bien 
les éprouver. 

Bien que les vapeurs & les exhaîaifbn?; 
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avec lefquellés les corpufcules peftitentrels^, 
fe condenlsnt le foir & .le matin& tom- - 
h^t enlpite avecje feraüt Scia roféc, ne - 
foient pas ordinairement fènfîbks à nos-i 
yeux^comme le fut la nuée de Daiîbignéa , 
îlfaiit néanmoins penfer que la choie ariâ-'- 
ve de meme 5,, & que la femence de la Pelo ¬ 
te,, ( que je crois être les atomes miné¬ 
raux ,) tombe toujpurs-à peu-près aux mê-^ 
me heures fur la terre,, . dVd-lc Soleil k:a. 
rdeve.tous les jours -, avec,-les vapeurs de : 
les . exhalaifohsfauf celle quî cft-'.entrée.- 
avec l^air ou dans les hommes =, ou dans-:; 
les mai&ns , & dans tous les-autres lieusr. 
qui font à couvert, ou dans tous 4 es en^ 
droits .qui-iétal.Ki expofez.-à recevoir le fe-- 
rai.n;,& la rpfé’, le-font-rarement aux ra-.~ 
yonsdu Soleil, & qui (ont'ceux,.qu’iLfaut:: 
éviter avec le plus, de foin, .. 

Ejt.eomiïie le_broüi|lard n’cdÿqufiin com--- 
pofé de vapeurs ôc dWaalaifons très-groi^' 
fîeres condcnréês par k froideut.de la .nuit,, 
aYec, lefquelles il eft-^prefque impolîiblc - 
que, la • plupartdes atpmes'-, peüalentiels . 
qui fent répandus’-en Pair-, ne foient ra(i- . 
femblez & condenfez , tout le monde corn- - 
prend aîfémeet le danger qu-il y a de for- 
tir. dans un tems de. bvôüUiaDd fur- tout- - 

de marcher & voyager , comme om fait : 
quelquefois > par. un. -broUillatd 'très-épaisr^ 
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& abaîfi^e , ce qu'il me fembk qu’on nif-: 
fçauroir faire fansyinfeûer infailtiblement 
en bumant necedairement une grande 
quantité de ces atome^difperkz & con^ 
fondus dans le brouillard qu'on refpire. 

C'eft principalenaent dans ces jours de 
broüîliardj dont je viens de parler, qu'il ne 
faut épargner ny la fumée fîraple ny celle 
des parfums, (' fi on veut s'en fervir,). parce 
que l'air, qu'on refpire alors avec le broüii- 
îard , étant vrai - femblabfement chargé ' 
-d'une infinité d'atomes peftilentiels, il faut 
leuroppofer une infinité de particules fpî- 
ritueufes propres à les détruire* 

En CCS jours-là il ne faut jamais ouvrir 
fes fenêrres, ny donner la moindre ouver- - 
turc par où l'air extérieur puifle entrer dans 
les mailons, Infqu'à ce que. le brouillard 
foie entièrement difEpé ou du moins fort, 
élevé & les gens de boutique,, qui le plus 
fbnvent n'y ont d'autre jour que celui qui 
lent vient par l'ouverture de la grande por¬ 
te^ feront très-fagement de ne la point ott- 
vrir plutôt & de travailler à la chandellcj, 
en fe bien précautlonnant par le moyen du 
parfum* 

C'eft pour la même raifbn qu'il fÂutr 
bien fe garder de ramafîèr les fruits & leS 
herbages qu'on vêtit manger en ces jours 
ott le bïoiiülard eft épais > nÿ aufEendes 
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pursïêram avant que le Soleil aie élevé 
par fa chaleur toutes les vapeurs ôc exha- 
laifons, & avec elles > tous les atomes, 
peftilentîels dont ces fruits Ôi ces heïbagesi 
peuvent être chargez. 

.: On m'obleclera lâ'ns doute Hir cet arti¬ 
cle qu’pn ne peut pas vivre fans manger,, 

& quêtant îndirpenfabiement necelTaire- 
d-avoir ces fruits ôi ces lierbages pour 
manger ce jour là , il faut de neceffité les. 
cueillir , quel temps qu’il faile , ôc que au . 
pis-aller,on en fera quitte en les parfumane 
où en les lavant avant que de s’en fervir. 

Je réponds que je conviendrcHS alTez, 
facilement ,, de ce qu’ils dilènc qu’on ciiü 
fera quitte en les païfumant, mais outre 
la diffieuke ( pour ne pis dire l’impoiîîbi- 
lité ) de parfumer bien exaâement tant de 
petits grins de menues iicrbes, n’y auroitril^ 
point de danger pour les jKrlbmieS qui 
cüeilliroient ces fruits , & ces berbages ’ ôc 
le poiUToicnt-elles faire lansy^caafer quek- 
' qu’agitaîîon qui occafionnera tous les ato¬ 
mes peftilendels , qui y (èronc paarferaez:,. 
à:.s’en detachér , à prendre l’effor > & à £& 
mêler avec l’air qu’elles refpireront^ 

. Mais je ne feray pas tout-à-fait £ eom- 
plaifanc fur ce qu’ils difent qu’oit en fera. 
q»kte ;en les. bien lavantcair > quand 
même ii feroit vray , comme le . die le 
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Gapucin Charitable , qu'on-peut-dëfîhfësl- 
terîdes-chofes-peftiferées - en les lavaiic: 
iîinplement avec de Péaii nette^mi endes 
faifaut-bodillir l'efpace d’an quart d’heurej; 
il’faut convenir que l’eau nette., l’eâu^- 
bouillante n’étant .ny l’ùne ny l’autre», ea-.- 
pables de remplir-, & aboucher les pores des» 
atomes peftilenciels ( comme -font les par.,^ 
ttcules Hilfureufès -de la fumée ) ou dé les.? 
brilèr , &.jnetEre en pièces-, ( comme font ” 
Tes parties falines ). elles ne fçàurolcntipar? 
confequent changer leur nature qui con-; 
fîfte àctre dss corps» durSjfelides &.porenxÿ' 
dt qu’àind ^-foit qu’on lés lave limplement: 
dans dé l’eau nette , ou .qü’ôn des» y fa,lié - 
bDÜîllir^, ils ne peuvent;: totw au plus que- 
fe détacher- du corps où ils - font -, pour- 
relier .dans i’eau ou nette.ou boaillantev- 
tellement que dès qu’on aura.jetté cette eain 
après sca être fervy, elle fera peu de temps-s 
après élevée», en vapeurs par le- foleil, ÔCz 
avec elle ,.ces -atomes pernicieux qui y fe-- 
ront mêlez j &-;qaî fe reroélant avecl’âir 
feroqt.- en état.., .comme auparavant d’in- ; 
fsder les premiers corps o'Xils trouveroirr.? 
eccafîon d’entrer , fe.peut-être les-autres-^ 
fruits herbages- du ■même, verger oti-î 
jardin où l’on avoîc ramafl'é ceux-dont -ôn - 
les avoir 6nkv£S:r, eaie^davaut où enlès-? 
fâÜàntboüülir.. . . '1:.; 

. Ifc- 
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! Et^ainfî J bien que ipn ait évite pour le 
coup le danger de s'empefter avec ces 
fraies , & ces herbages eu lés lavant, ( fup- 
pofé que la perfonne qui les a cueillis ne le 
foie point enipeftée elle - même fans le 
fçavoir, en infpirant ou emportant fur fes 
yêcements quelques uns de ces. atomes , 
qui-étant agitez p^r le mouyiepent, qii’çlle 
fe^a en entrant dans la raaifon , empefte- 
ront -peupêtre quelqu’un de ceux qui y fe¬ 
ront , ou fe cacheront en quelque trou de 
muraille d’ou ils ne fortiront peut-être que 
long-temps après,) il faut toujours convenir 
que le malheur public n’en eft pas moin-! 
dre , puifque ces atomes font - toujours les 
mêmes,, ^ qu’ils n’ont fait .qué^haijger de 
place, 

Ge que-le Capucin Charîtable prouve 
luy-inême pm l’hiftoire qu’il rappoite ^ & 
que j’ay déjà citée, d’une femme qui ayant 
îayé.dés Imges empeftées en un lavoir dont 
l’eau étoit-croupîirante , .d’auftçs femmes 
étant ^venues après elle., pour y laver leurs 
linges , ihtçnt empeftées , & -en mou- 
rurênt., . 

■ Ainli n’y ayant que. les parties les plus 
fpirftueufçs -de la, fumée ou des .odeurs quî 
mentent 4 ’reconnuës -pour les meur¬ 
trières dès atomes minéraux , en quoy je 
crois que confifte ce venin peftilentiel dont 
: P 
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oii recherche la nature prel<]«e des le 
commencement du monde , c’eft à elles 
feules à qui il faut recourir pour les détrui- | 
rc , & les anéantir en changeant leur ■ 
figure , en quoÿ confiée non- paS; leur 
malignité-J ( car ilsn^en-ont poînepar eux 
mêmes,) mais-feulement la propriété qü’ils 
ont dfen-' eohtrader en ^unilTant avec 
quelque autre corps , Sc lâns laquelle ils 
fénr iricapables de produire; aucun mau¬ 
vais-effeti- - . • ‘ ■ ^ ^ ■ 

Je fuis três-furpris que leCapucin Gha- 
ritahle , à qui il faut rendre la |uftke, & 
k gloire d'avoüer -que çk été un des plus 
éclairez, & des plus -expérimentez hommes 
du monde eh fait de î^efie , ayant reconnu 
que la fumée odoriférante ou fans odeur 
etbit également le plus affûté reinede pour 
détruire , & anéantir la femence de la 
Pefte, ( qtfil appelle Venin peftilentiel) 
nkit pas kit ferme là. dclîâs a & ne s'y 
fëit pas attaché •ainiqueraéht, ; au lieu de 
ïèehercher ,.cbmm'c il -a fait’ ,' dkutfes''ré- 
rhedës pour defînfeder les éhofes qtfil 
appelle empeftées, fans fçavoir fi elléf lé 
fôh't, ôc qui, à-mon avis, ne le.foiit qu'au 
kü's qif il ÿ'aît otr'én elles' ou fur elles quel- 
qués^ktomès péftilentiels qui' is’jf -foieflt 
fëpbfës/ ' i::-' 

Mais pour mieux comprendre comment 
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vquêiqiie corps inanimé^ ^eùc être infecté ^ 
en fuite <lefînfeâ:é. 

Il faut concevoir ia femencc de la Pefte, 

( fait lés atomes minéraux; éri quoy je croîs 
qu'elle C0niEftej)cûmme une pouffiére très- 
fubtile-qui f tout comme 4 a pouffiere com¬ 
mune ■& ordinaire, avec laquelle elle fe 
mêle prefque toujours ) fe repofe.i& s'arrête 
facilement fur toutes fortes de corps , &C 
s'irîfiniië bien'avant en céux qui ont le 
tillu lâche , on des pores ou des poils pro¬ 
pres à la cacher , à la; couvrir, & à la rete¬ 
nir parconfequent plus long-temps. 

Il faut encore s'imaginer que cette pouf- 
Æere eft un compofé de très-petits corps , 
que-je nomme des atomes , qui font durs > 
folides , & extrêmement poreux. 

Cela étant ainfî entendu , il n'eft perfbn- 
'Be,à mon avis, qui ne comprenne âîfément 
que ces petits corps peuvenn facilement être 
enlevez de deflusun ûqet oal & poli, 
parce qu'ils ne ' font fîmplement que fé. 
repofer fur fa furfaeê ; & en ce cas on les 
en enlèvera auflfi facilement qu'on en ei> 
leve la pouffiere ordinaire avec qui ils (ont 
bien fouvent confondus, c'eft à dire , en 
^bien époulTetant ou vergéctant ce fujet 
(quel quUl foit)fur lequel îls fe feront répo- 
fez : aù lieu que fi ce corps & inégal, velu 
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repoTer iîmplement füi- (k furface, corim 
elle fait fur un corps égal & uni, elle s'inli. 
lute daris .fès pores.bu dans Jes , entre-deux 
des poils dont ce. corps eft garni j & c'eft 
.ce qui a été eau/e qu'on^a. ;regàrdé.dé ! tout 
.temps tojisdes corps, poreux, velus ou coto- 
nez , comme beaucoup plus difpofez que 
les autres j(è . .charger des .atomes pefti. 
leiitiels. 

. Cependant il me femble qu'bn a tort de 
dire qû"ils font plus propres que les, corps 
unis àiecevoir. cette, poiiffiere , puilqu elle 
s'arrête indifferemmem fur toute forte de 
corps , mais il faut feulement penfer qu’ils 
font plus propres à en cacher une plus gran»- 
de qüantité,.,& à Ja retenir plus long téinps 
ou cachée dans leurs, pores ou embarrafléc 
âu,,rnil-ieû de leurs poils. . 

L’on peut aiféraenc remarquer çette 
différence, dans ce qui.fe pafTe à l’égard .des 
habits:.qui font faits d’étoffes rafcs. & liffes, 
& de ceux qui font faits d’étofîbs frifées, & 
Vcioutées; tout; 1 e tii ond e fçait qu’on énleve 
facilement la ponfïîere de defliis les pre- 
niiérs, parce qu’elle eft /fimplcment cou¬ 
chée , & repofée fur leur furface fur la¬ 
quelle ilaie.,s’eürarr6te même que bien peu: 
au lieu que là vergette né fait pas grand 
chofe fur les derniers , elle,ne fait Ample¬ 
ment qu’enlever la pouffiere qui eft fur la 
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ifiperficie , mais il faut les feçouer , & les 
ISattre fortement avec une bàgaccte pour 
en faire foittr celle qui éft cachée entre les^ 
poils, TouVenr plus, an bât 5 plus il en 
fort J & 6a a toutes les peinés du inonde à 
bié nettoyer les habits faits dé telles écofFes. 

Il ne faut point regarder la pOiiflîere que 
les atomes peftHentieis formenf par leur 
àCemb'âge , aùcrement 'qué: lai pôllffiere 
ordinaire -doûï |e^ vîens de parlei' qui 
s-attache iiidiffèfemineut -Car toute forcé. de 
corps J à caufe de fa grande finéiTe : & la 
feule di&rence qÿil en faut faire , eft dans 
la maniererd’énlever Funé^ & 'Pautre ; car 
lôrfqii’oii vergette ott.qu’bh' époulTete quel¬ 
que chofe 5 bu qtf’ôn balayé' tiné chambré 
pour' en^cnlcŸcr avec la pbulîîetè ordinai¬ 
re , quelques atomes péftilentîels qui poüf- 
roient y être mêlez, il me femBle qa^ii-fauc 
toujours avoir la -.précaution idé fera|3lir. 
quelque temps auparavant dé ' fumée ■ la 
■ehàmbré qu-bn .vdiidra- balayer , pu donc 
on voudra éppufleter les nieubles ,,afin que 
les efpritsde la fumée qui voldgeront dans 
Taîr de la cHainbre pà ils feïpnt. Comme 
enembufeade , rehcontrahfçes atbm.^’qbi 
y voltigërbnt de mêmé, dès qif on tes aura 
obligez avec hépoulféce dé quitter l’endroit 
où iW étoient, les combattent, & les de- 
truifent. Imitant à peu près eh' ce rencbii- 
P iij 
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trc un cKafTeur, qui ayant vu He loin, 

Oîieau qui sVft allé repoicr fur un arbre- 
fort touffu J & ne pouvant , dès qu'il s'en, 
eft approché -démêler , au travers de la- 
grande quantité de feuilles-, la branche fiin 
laquelle il repofe, tire une pierre au hazaré 
filr cet arbre pour en faire partir, foifèau,,' 
qu'il tué énfuite à la volée. 

Il faut pourtant- que comme les atpniès- 
mineraux détachez de deflus les corps j. 
qu’on les force de quitter pour voltiger en 
l'air , pourroîent bien voler dans la bou¬ 
che ou les narines de la pcrfonne qui leur.- 
fait cette violence , & .de là paffer dans foiy' 
fangj il faut, 5 dis-je J que cette perronné 
ait la precautipa de fe couvrir fa bouche 
les narines [ qui font les feuls endroits par., 
où les atomes peuvent entrer- dans fon; 
corps par le moyen de la refpîratîon, avec: 
une éponge ou un linge trempé dans dù: 
vinaigre , qui ferme exaêleraent ces deux, 
iffuës pendant le temps qu'elle emplpyerai 
à cet exercice. 

Quelqu'un m'objedera fans doute que 
toutes les précautions que je propofefe- 
roient bien embarrafîantes. : - 

J'én coiryîensj mais que ne fait-^on point 
pour éviter la raort?&faut-il épargner quel¬ 
que peine pour fc preferver d’une maladie 
dont toutes- les circonftançes font prcfqvie 
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plus horribles que la mort même. 

Mais -ce n'eft pas encore Jà .le root : 
Sron veut ie gàrêntir de ee fleàu il raê 
femble quil faut bien encore fe donner 
d'autres foins. 

Dès qu’on-a lieu de douter que la Pefte 
eftdans un endroit, il me paroit qu’il y 
faut-faîre d’abord , ôt avant qD il y .a.it un 
grand nornbre ; malades ce qu’on ’ n’a 

accoutumé de faire- quvaprès quedaiPéfte'y 
a cclTcou par la,,mort de tous les habi¬ 
tants ,ou parce qu’il n’y a plus d’atomes 
minéraux pour entrer .dans les .coips de 
ceüx.qüi .reftent j -en.iqtToy :iL mevfomble 
qu’en invite certaines. p.crfonn‘es^ quii-font 
faire dès portes 'neuves & de bonn^ ferru¬ 
res à leur maifon , & qui les ferment exac¬ 
tement , après qu’elles ont été volées ‘, ee 
qu’elles auroient évité , :fî elles ayoient pris 
auparavant les mêmes précautions.' ^ - 
. Des que la Pefte a ravagé route une-ViEe, 
& fait mourir la plus grande partie de Tes 
habitants , on prend un grand foin de là 
dehnfeéler , d’en purifier toutes les mai- 
fons, toutes jes ,chambres, tous les meu¬ 
bles , &tous les effets par le moyen delà- 
fumée des parfums'. Quel embarras ? Quel 
defordre n'y a-t-il point en travaillant à 
cette defînfeétion t Qite de vols ne s’y 
commettent-ils .point ? . que’de familles 
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n'en font-elles pas i-uine'es fans rcflource r 
Or , ou la fumée-des parfums eft uriîe-, & 
peut, véritablement■d'éfînfedter'toütes les 
çhofes.qiii ■.fènt chargées d'atomes pefli- 
lentiels j on elle efl inutile ; Ci elle eft hiu'- 
tile , pourqnoy fe donner la peine , & faire 
la depenlè de deftnfcdler une Ville-dc^ j 
que k Pefte y a cefte , & où il n'y a péutv ! 
être plus d'atomes peftilentiéls s d'étriiire , j 
ec n'tftjqii'un leurre intenté par des’aités j 
mercenaires pour gagner iBjuftemeiîî-- dé i 
l’argent ; Si elle eft udle j commè • on l'à 
prouvé de tout temps, pourqûoy ne pàs- j 
recevôir-à un remede fi faliitaire j'iôrfqae 
le mal ne fait que commencer^ àu lieü d'at^ 
tendre que tout foît prelqué perdu- ^ Né 
vaut-il pas bien mieux ne perdre que éent; 
perfonnes que d'en perdre mille ? n'eft-ft 
pas plus à propos de prendre foy-même le 
foin, &la peine de purifier pu de faire p»- 
rifier en fa prefence par des. domeftîques. 
tout ce qu'on a j que d’en lailTer la- peiiïe 
après fa mort, & celle de toute fa famille j 
quelquefois à des voleurs qui prennent, 
toutr.ce qu'il y a; de pLiis beau , dé 
^meilleur? > - - ' - 

Il faut donc ebrrye-nir , comme je l'ây 
déjà dit J & ce me femble prouvé , que 
la fumée fimplc , odorante on fans odeür j 
a autant de vert u. que la fumée des par- 
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fëms ■, pour détruire les atomes • peftilen-^ 
tîels J & que fî' lé- parfumeur i qui avoie 
ëntrepris ea t’anriée^ 1^49. .de dehaféclef 
h Ville d'Aubagnc 'en- Pfoveiice-y.ii'y 
reüiîît point du tout /ce ne fur pas par- k 
faute ou k-mauvàile qualité de fon par¬ 
fum J comme le dit'dkns, un endroit- le 
Capucin Charitable , mais fèulemctit pour 
n’a^?oir--féi'mé ' ify/ porte h]r fenêtre dés 
maîfons qif il parfuma j ^-^pour nkvqîrpas 
donné Je temps k" la- futneê dû par fum-dê 
penetrer partout où il y-kvoic des atomés - 
tépandus , commé ce Rélîgîenx le récon-' 
noit enfâue j Sé céqui me pérfuadé que Id . 
fumée ^limpié', & fans -odeur :a.-/ comme 
j’ay- dit /; âütàntdè vertu pour détruire les . 
atomes minéraux, ou, ce qui-eft la même ■ 
éhole 3 les femcncés de la Pefte qü-en-a li 
fumée des parfdms J c'^ft la dSifef encé- -quc 
fait ce ' G'hârifabîe • Gapitem ^ dit ' ' paîfum ^ 
quil propole pour les- pàiivres-^ àcèluy ; 
quJl propofê aux rîchè^ , &•' aux gros - 
Seigneurs , comme fi les -corps des uns 3 ^ :: 
des autres étoient-compofés différemment / 
ëi que la Peâé.j qui Jes- -attaq^ue ', fut 
differente.- 

■ D’où je conclus- , que puifqû'elùÿ-iïîêraie ■ 
qui avoir , comme if dit , les pauvres- en - 
foiguliere recommandation , a crû que ■■ 
iîmple parfam„qu’ii;a-inventépour-etiXi5.35.t 
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eft compofé avec quelques Her&e 5 > 
odoriférantes qui fè trouvent communé¬ 
ment à la campagne, pouvoir fiiffire pour 
les preferver de la Pefte , Um'eft pas ne^ 
cefTaire d^èn inventer d'autres plus chers , 
& plus précieux pour les riches , à moins 
que de cjonvenir ,,que celui des pauvres ne- 
valut rien.,;. • - •: ; 

Etant donc perrùadé'que la lïimée, quelv 
le quelle loic ., eft propre d^èlle - même 4 
defînfeder toute forte de corps , de là/ 
maniéré que je l’ai dit j je croîs qu’il n’jr 
a.qu’à; fuivre en- partie la meîhode de ce 
Capucim £ ex^perimentc ;, pour - exêjrer de¬ 
là fumée vqui eft, de prende du foin ^«5; 
fèc ,, dè le fouler & qjreiTçr un. peir^, afim 
qu’il fume davantage fans fe confumer fî- 
tôt',,d’y. mêler pour la. même fin quelques* 
|)etites branches de bois verd en preferanf; 
à'toiiSv autres -ceux qui abondent en fonl- 
fres,. tels-que font, comme }.e l’ai déjà: 
dit, les bois de pinjdepeftb, de genevre, & 
de chêne , & dans certains pais , lé lau¬ 
rier, le thym , le romarin & autres 
■de cette nature d’y mettre le^feu. 
& de faire brûler le tout à petit feu ^ .fans. 
^-flamber ,. pour exciter par ce moyen une 
fumée plus épailTe , & de l’àrrofêr , pour 
le même deflTeîn , de tems en rems de quel- 
geu,de viu-ou. de, vinaigre,.. 
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Ceux qui auroient les moyens feroient 
très-bien d'y. répandre par couches d'en- 
eens, du fouifee , de la poix noîre ou de Is:; 
poix refîne fine , 8c les riçhcs: dèvfoient en;- 
fournir à leurs cenfiers j -donr ll-plupart^ 
ayant à peine ce qui' leur efo; nccefl^ire * 
pour leur entretien & celui de îèur 'fîamillej,, 
ne font pas en état d'èn achererï Les Ma-; 
giftrats de -jlanté en- devrojent foire diftri- 
buei*: dans :tGut. le pa'is Si ce feroit là , à ; 
mon avis ,. fos reme^les doriCÎUfoudroîc: 
foire les plus groflês prôvifîonsi 
. J'écrispouritau.t le monde, puirque tout . 
lé inonde peut être également' attaqué ^idé; 
la Pefte i.mais je m'étudie fur tout.à écrire ' 
'pour le tiersi éïati,.& pour ks^ t 

.catnpagne , & à conformer à leurs foçultezr; 
jes. remedes convenables à la Pefte 55 c . 

moyens de s'ên preforver , en décruirant fo*. 
Gaufe commune & extérieure fons jaqueîk ; 
il n'y. en auroit; jamais-. ■ ■ , : 

Ayant-propofé da. manrère dont il : mé 
femble qu'oii: peut defînfedler : Pair- exté¬ 
rieur des campagnes,.d€s^villes & des inai- 
.fons,, [; ce qui eft le principal, comme- 
étant les principaux! magazins des- atomes, 
rpeftîlentieîs ; il-faut vôir^ comment on ï 
poürroit purifier le dedansi. 

Ghacun chez foy pouiToît férmen. dàns^*^ 
feeUe.de fes .chambres qu'il jugerôic. la plus .; 
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commode pour ^ cela , tous les meublcs"&’ 
elFets donc il poarrok fe palTer, après leÿ 
avoir bien patfaraez;" II* me femWe qii’il 
faudroit y mertrc tous le-s tapislapilTeries i 
& meubles capiiTez , ôc larflfer les drambres- 
les plus nues & .les"plus'Vuidrs que l’oar 
pourroit, n’y"'lailTanc uniquement que le 
neccfifaire J &-• m^sprifanr en'ce TeiîCoutré 
tous les riches • ameublemens dont les 
Grands ont accoutumé d'onier lèiirs mai- 
fons j & qui peuvent' é-tré pourlori de m- 
ches magazins de ferrienee dé Pefte. 

Ea chambre écam aihfl remplie de tous ' 

' les effets dontmn poimoit fé palféri il; eft 
faudroit ^ éxaâ^ment fermei"tourès les fei 
nêtrjes>&^ ouvertures par ou l’-air exterîeuï 
pourrait^ entrer, y excifèr enfuîté une fu¬ 
mée ibien épâiflè qui en rempliffe exaâiè^" 
ment" tout le vuide , Se'qu'elle en feroît 
i>îen'rempiîè,crrretirer lé feu dont onféfe- 
loit fervi pour faire fumer, Se en férrneï 
Ja porte-pour ne- la réouvrir que dès qu'ott ’ 
pourroit s'afïurer que la Pefté auroit cefré, 
ou lorfquc quelque neceffité demauderott 
qu'on-^ en fortit- quelqu'un dès, effets'reii- 
fermezïT ' 

:: Pourlors-^ il faüdfbît , , quelque • tenïs 
avant que de réouvrir cette chambré , ex- 
eiter-dans la voifine qui aboutîroît à la 
•parte*-d€- celle-là, une. fumée pour -ptm- 
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■ l%îr qui paurroit y entrer, dès ; qu'ont 
l'oiiYriroir. 

Cet article ne-regarde qufô;les>Rîchcs & 
les grands Seigneurs.^.qtit ©nt; ;de grandes 
^aifon? garnies';de î quantité, 'de .meublés 
magùiftqiieSjdoBtia plupart nd^rvent preü 
que que d'ornement.., & dont jpar .conlè»! 
qui^t on peiK; aiféinent fe pafler. 

; N'y ayant4.p]us dans chaque'^ëhambre 
que: les effets qui font, abfo lu ment neccfi 
faîres pour les .befoins de la^ vîe ,11 eft bien 
{^ds ailé d'y conlêi-verdatpropreté, qui eft 
une des caufes pourquoi la Pefte ne fait or¬ 
dinairement que de médiocres ^ravages eut 
Turquie^ 

: Il eft- aidHl3Îen plusaîleà k'îumêè de 
s'Introdaîre dans tous lcs,coins:& recoins 
des ehambres ,.auffi-bîen que dans tous les 
trous & fentes qui fe trouvent fouvent aux 
murailles, & de détruire par tout les ato¬ 
mes .peftîlentick que l'airpourrpir y àvoîr 
dépofez.. 

- Cette première pr&aution ■ prîïe , il me 
ftmble qu'il faut faire la même choie que 
j'ai déjà dite, en. parlant des jours oii il. 
fait :du broüîUard.ÿC'eft-à-dire, qu'il ne 
faut donner aucune entrée . dans lés maî- 
iôns-àd’air extérieur qu'une heure où deux 
après de lever du Soleil, & qu'il ne faut 
ouvrir auparavant ny porte ny fenàre pas 
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où il en puilfe-entreïJl faut poùr 'le msêiiæ 
fujet boucher «xaélemenr les tuyaux de 
toutes kscheminées parle haut, excepté 
de CÊlles •où; hon fait neceflTâiremeBf du 
feu y au {quelles ;it en faut faire jour & nuitj 
'-cette differen.ee qu^oia lé fera iflam- 
iîer le jour.pour s'en fervix qu’on n’en- 

iretieridra qu’un feu fumant -pendant k 
nuit ., afin de détruire ,..par de moyeii de la 
deumée ..; tous les atomes peftileniîels qui . 
:,pourroient kprefènter pour y entrer, 

: Il faut ufer de là même précaution cte- 
•que fbîr une heure avant le coucher du 
Soleil, en fermant exaélement pottes & fe» 
mètres pour ne les réouvrir que le lend^ 
main à l’Heure que j’ay- dite tellenient 
que s’il reftoit encore quelque commerce 
dans une .ville foupeonnée de la -^Pefte, il 
'faut qü’il -celTe à cette -heure là ., & que 
<îoutesdes’mairons.&-boutiques fôient fer* 
xnées j^pour ne les réouvrir que le lende* 
4nain le plus tard que l’on pourra, • ; - 

•' -Mais comme les atomes peftîlentîels 
font fi deliez & fi fubtils qu’ils pourroient 
l>ien malgré routes ces précautions, oa 
J)eut-êtrer parce qu’on ne les auroit pas 
'bien obfervées en être entrez quelques-uns 
pârquelqite fente qu’on n’auroît pas re¬ 
marquée , ou qu’on auroit négligé de bou- 
. cher 3 il faut chaque tnacin exciter dans la 
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>diambre la plus commode pendant une 
vdemi-heure une famée qui remplilTe toutes 
les autres^ -G elles communiquent enfem- 
blc, ou en exciter dans chacune de celle, 
qui n^y communiquât pas , -eh telle ibr-I 
te qu'il n y en.aît aucuM , ny même quel 
Bouge ou-cabinet que ce foit, qui ne s'en 
remplifîé.s afin que s'il y auoît quelqu'un 
de ces atomes dangereux, qui s'y fut in- 
ctoduk J cette fumée put le détruire. 

rl feroit à propos dans lés heures qu'on 
parfumeroit les chambres , d'ouvrîr tous 
les buffets , garderobes ., armoires, coffires 
Sc autres meubles où lèroienc fermez , la 
ivaiflelleles habits , les linges Sc autres 
chofes qui fervent dans une famille, .afin 
que tout ^fut également purifié par . la 
fumée. ' 

Maiscomme elle eft Incommode & G 
nuifîble aux yeux J qae plufîeurs perfonnes 
lie la peuvcnc fouffrir4 on pourroit , an 
lien d'une filmée '^fknplé en escîtet une 
©doriferartte •& agréable dans celle des 
chambres où l’on feroit obligé de demeurerj 
pendant que, la fumée fimple & épaifie 
rempliroît tputes les autres dans lefquelles 
en-ifèntferoit qu'après qu’elle auroitécé 
dilîîpée^à l'ouverture des fenêtres. ' 

Et cette fumée pourroit s'exciter à Bort 
marché avecplufieurs chofes très-commu- 
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' pes ^ comme avec les petits pairfüms tôt», , 
' dinaires propofez par leiCapucin Chârîta- 
bleiÊntre-lelquéls .rje. kiis perfiiadé que ce-: { 
lui -qu'îl propofe pouc les pauvres.eft pour j 
le. moins auffi bon qjîe.tpus.;e.euj!;-quMl pro-, 
pofe pour. les. riches* ; 

-Comme j:o.U 5 : ceux entre les mains de qui 
ce. petit Traité ,pourra 'tomber^ n’aurout; 
peutrêtre pas le bon-heur 4'avoir celui de. 
ce Religieux, je vais înlèrér içy de mot à; 
mot -les parfums -qu'il appelle, petits par¬ 
fum ordinaires. qui, pocir en dire lia- 
curellement ce que.j'en penfe , me parpif>; 
fcnt préférables à Ibii parfum médiocre & 
à fba.parfum-violent* • 

foudre - 

Prenez encens une livre , maftîch demi 
livre j ftorax quatre onces, bayesde gene- 
Vre deux livres , benjoin une once , faites 
une ppùdre .de toute, cette matière; pour 
jeîtiejafur les - charbons dansdes 'eharabreSi 

■foudre commune pour Je pauvres. 

Trenez bayes dè^genevre deux livres, 
encens une livre , pulycriiez le -^tout en- 
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Lk pondre'à canon fuffiraj & le vinaigre 
jercé fur-des pèles ardentes. : ' . 

Toif^r les Riches. 

Après que les parfums acres & violents 
de la éhaiilx' j de la poUdre à canon ; des 
fiifées , du genevre , diTromarin , & au¬ 
tres bois odorans auront chafTë Pair iufeâ:; i ' 
[ dit'îlj ] des mailbns, les Riches'fe pour- 
ionrrervir de la calTollette fui vante;;/ , ' 

■ Prenez' eau- de Naphc , ou de fleur S d"o- 
jrange eau" rofé ''de chacune ^ une- livi*e,T 
vinaigre rofac quatre onces-,doux ,d.e gi.-: 
rofle un. demi eartèron , ftoraxirois onces^* 
benjoin une once , mêlez-touc cela- enreaia-: 
bl'e / puis faîtes-en le dépatte'raent par- des. 
chambres en fàifant bolilllir chaque/ por.T 
tion dans un petit pot ôü dans une vaürel-i 
le' fur un réchaud aU’ milieu des chain- 
bres. •' - ' 

L^Eolipîle que propo-re Monflcur’de da. 
Font me. parôa le-meilleur de tous lés mo¬ 
yens poar éHtrêcenîr jour &muit ùmparr- 
fàfm quî'tienwe continueliement L’air dhine. 
chambre purifié fleeous ’ les-atomes intîne- 
raux qui pourtoient s’y jetter ^ & où par' 
conrequent on -péiTt d'enieUrer en route feua 
reré. Tous ceux qui font un peiTcdmodesv. 
& qui-voudtoîent E’afTurer de m’ècre^poinx- 
' 0 .'^ ■ 
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attaquez 4c la Pe^leJeil^ne .^oltant ;po^^^f^^^ 
leur charabL-ejpourroient s-èn fervir,^ > - 

C’eft un vailfeau rond:, de quelle rnav. - 
tîere qu^on voudra , ayante un trou & uit-. 
col un.peu long qui va toujours en être-. 
ciflTant >,■ [/appelle- par les Cliymîftes iiir 
Matra, ,] que cet Auteur ye-utq’^e bofe 
l•empli^^e de l’eau dîftillée de quelques, 
plantes odorantes , qu’on le mette enfiiite 
lur un petit fourneau portatif où l’on pren¬ 
dra foin' d’entretenir un feu continuel fur-, 
lequel cette eau échauffée s’élève peu-à-pçu .: 
en vapeurs, j lefquelies devenant toujours- 
plus abondantes & s’empreffant de fortir- 
par le col du matràs , forment un vent, 
lenfible dont cet Auteur efpere de tirer un- 
grand profit, pat la coin par ai fon qu’il en 
fait avec fes vents naturelsqui ont, dit-il,; 
beaucoup de force pour purifier l’air. 

Il faut poutrant convenir que cet Eoli-^^ 
pile ne fert du tout point par cette raifon, 
car fi les vents .naturels ont quelque vertu- 
de.pudficr un air.-empefté/ ce n’eft , cora^ 
me: je fl’aÿ déja expliqué , qu’en enlevant, 
des atornes peftilehtîels avec l’air' d’ùn en¬ 
droit, ;pQur. les. porter dans un autre fan^ 
leur caüfer aucune alteration. Aînfi il faut 
croire que/cet Eolipîle-ne-purifie pasl’aif 
d?une chambre , de cette maniéré'j -puif^ 
quejnoutue -qu’il ii’cft.pas .affez ylolênri;]. 
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il faut J poür qu^’il agiffe ejficaGenjçnt's qws 
toutes les portes & fenêtres foièar fertnées:- 
mais feulement qu"il le;purifié par le mo¬ 
yen des particules {piritueulçs qui en for- 
tent-en forme de vapeurs ôc de fumée , & 
qui détruî(ènt les atomes peftileiatîels que 
Tair pourroit avoir apportez dans .cette 
chambre. . - vv ; - ; 

Si j’avois quelque Potentat qui m’eût 
fait l’honneur de me confier le foin de là 
perfonne dans un tems de Pefte, je ne 
çroirpis pas de la pouvoir mienxî .a(Eireri 
que par le moyen de plufieursEolipiles de- 
cette nature jqne je tiendrois jOui'i-fc nuit: 
furie feu dansîoutesl.cs chambres de. (bit 
Palais J en les remplilTant, non pas d’eaux 
diftilées, ^ car on en doir; .pas fake grand:: 
cas, tout ce qué^les plantes .contiennencdei- 
plus rpiritUcux.'S’étant 'diffipé'dans W-difti-'t 
îation , ] mais de ces mêmes plantes-’, avec^ 
une-fiiffifante. quantité d’eau apres les; 
avoir hachées alTcz menu pour-..qu’elles* 
puiflenc: fortîr .facilement ;par;..îè ,Gob de? 
i'EoÜpîlévdêsq.ue là plus grande .par crë;del 
Peau chargée des parties fpirîtueafès; &:vOf-^ 
îàtiles des plantes fè feroic-, évaporée 'y:om 
Bien de bon vinaigre qui-me paroÎEc encore: 
meilleur., 

Tour ce-qui .eft- du- parfummédibcre, 
da. vloleiife, pro^fez-dans le mêmeTraké:^ 
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du Reverend Pcre , il, me paroit très-inft^ i 
tile d’en faire la dépenfe’; cat ( outre [ 
que, parmi la grande quantité - de dregués i 
qui y entrent, il y en à beaucoup dont il | 
feroic très-dangereux de recevoir la' -fu- i 
mée , ) il.néïaut pasTe perruade-r^ ivee ce* 
bon .R'digîeux;,. eqxre les^ plus foites-';S(?ks 
plus violentes ayent plus de vertriqu^ les 
autrej'pour GOnrumer 5 X0mine il dit, le 
venin peftilentîel, en quel degré de-mrïli- 
gnité puifTe être ; k' fumée de quel 
corps R)rr:& violent qir'elie forte , tvétanr 
pas capable de .confumer les aton-Tes miné¬ 
raux , qui font ce-prétendu venin pèftikn- 
tiel dont il veut parler , d’autant qu’ibn’y 
a que le feu feul, ( qui détruit ëc confit- 
me toutes chofes, ) qui puilfé les confu^^ 
mer , au cas qu’il fut poffible de léis rafo 
fèmbler Sc de les jetret au milieu d’tin* 
grand brafier 3 ce qui étant une chofè ira- 
poffible 3 il faut croire que la fumée elt- 
comme uiTfobfriîaé du feu qui détruit cé> 
atomes 3 làns les confumer 3 en changeant- 
leur configuration & pan-confequenc leur 
nature, delà maniéré dont je i’ài expli¬ 
qué. 

L’experience a fait connoître au grand: 
Hypocrate3 & à tons ceux qui four venus 
après de lui , que lafumée-qiie rendent les 
corps qui abondent en foai^fres eft préféré 
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bîe à délié que jèttcnc ceux'quî'éifont 
fïipîiis ,* & rùôn '{yftêrné s'accordîs 'aveÇ'- 
Fèxpériênee j car oii i ne^- peut- pas ' cfantér' • 
que les corps qui abondent eiV-foulffès n^’a- 
bondenc’’en erprits ; ainfî plus -Ia'fume'c? - 
éft- chargée 'de parties';Tulfureules/plûs.ellé 
eôhtkht d'efprîts.', ’ qui- à mon' aVÎs fônc : 
M fedis^dèftruéleurs des -dtomes -péltiieii^. 
Reis 

• Et c^cft de ' là ' que ‘ vient hexccHeh-- 
ce-de la • fumée, des eaux-châudes-j . 
fulfureufes de la Ville d’Aix , èn Savo-^ 
yé,” qiîi a toujours été prefervée de la ï. 
Pefte par • leur- -moyen - , pai-ce - que leil' . 
particules fpirftueufès dé"cette- futnee rem-» 
plinfant conrînuellcmene-~tout'“ Pair - cjr-* - 
convoifih -, ont toujours rendu', dedalnà-- 
hiére dont jc-Paî expliqué-M îcs atpmes^ . 
pèftiiefttiel's- incapabfes' d'y faire le même ■ 
effet qu'ils ont produit dans tout le refté* ■ 
du pats, tomes les fois que la Pefte'y a, été.’ 

‘ Ceflce quf oWigeà le Sénat de Savoye' 
desy retirér Pan-1 ^ 64.'-pour7 rroüvérs' . 
cbmmé' il fîr j un afile aftfeùré-contre cette" : 
téfnbrè'tnaîadiè.'-- '■ 

; Je prie 'trèsdnftamménrMefirènrs 1 er 
Médecins de tous les- endrôits'oùnl y. a des^ . 
eaux thermales, ( ce qui veitt dire des-'* 
eaux rainéràîés qui font chaudes, ) de 
VÔùiiÿif biék-eoüfulcér les aunales dcn'ceé-' ^ 
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lieux-la , ou la trad/tioij quçjes haBîranj 
peuvent eu avoît rcçeuë de, inain en niait» 
de. leurs Ancefti-es pour .fçavoir fila fu- 
inée v.qui s"y. éleve de ers eaux ,y a pro- 
duît ,;dans un tems où leur voifinage étoit 
affligé de la Pelle, le même effet dont lest 
habitans d^’Aix en Savoye fe. glorifîentj, 
parce qu'én ce, cas ce ieroit la retraite la'; 
plus allurée, pour, les perfonnes facréesdeS:, 
Snuverains , adffi bien que pour toutes, 
celles qu'mi. état auroit. quelque raifon de- 
conferven 

- Lorlque je dis-que'je regarde la.fumée/ 
qui s^-éleve des eaux thermales. comme uti; 
prefervatif naturel & admirable contre la-, 
Belle,.je ne veux pas dire qu'elle en doit: 
de ■ même un curatif-, car je fuis très-per- ■ 
jffladé , que. s'il y alloit quelqu^rin portant: 
en foy une Pelle inciirablé , c'eft-à^ircj^ 
une grande quantité d'atomes minéraux,’ 
avec une égale quantité des felsvcxaltez: 
de fdn tempérament , ou déjà devenus- 
eprrolîfs-, par leur union , ou tout prêts h 
s'unir ,.ce qui produit une. Pelle incurable- 
répondant à la première clalfê des màkdesi 
dillinguée dans la relàtion de la.Eellede: 
Marfeille j, je fuis, dis-je , ttès-perfuadé;; 
qu'îliraouroit^là tput.comme, ailleurs; inaisi 
Je penfe que la fumée des eaux- tliermale% 
mutcontinuelle,/es ;partiaiks.Xont.r ép^^ 
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slflës 8c : difperfées - dans toute,là.-bafle re- - 
gioii de Pair de ces .endroits-là j ou elles ne * 
icaureient manqaer'de. décru ire ks femen- - 
ces de la Pefte , foît les atomes minéraux,; 
qui pourroienc étire entremêleK>^parmi les ; 
vapetm,& les» autres exhalaifoiis dont il 
eft .char-gé. 

, Jé crois encore que là fumée contînael- 
lê de ces eaux répandue dans tout l’en-s 
droit, y tient lieu d’un parfum general qui J 
fe fàk. diftinguer àd’odorat,. & lequel dé^- 
tr-uic totis les atomes , minéraux'.qui pour* - 
mient, être fer les linges Si yêtemeûs de., 
eette perfenne ,,qui y étant'entrée infeéléej,.,. 
y feroit tnorte dé la Pefte , &:qn’ainfi ces-, 
femences- dc-la Péfte en crant--décrukes ne.; 
peuvent plus nuire à'^perfenne , ce qui em^ 
giche la maladie de cette perfenne d’être.; 
Oîntagie.ufe , &- de, pouvoir fé communi-, 
quer , .parce que tout-ce quî environné :- 
cette maladie a Æté dcfinfe'âé par ce par- 
filin general ,.même mieux que s’il l’àvokv 
êjté par un des parfums particuliers qu’on .î 
vente le plusv ' 

Nous ,ne manquons pas en SaVoye de ces;- 
bois fulfureux qui peuvent; nous fournir;,- 
une fumée fi falutaire , la - plupart de nos-- 
montagnes font : ckargées-de pins &:.depefe- 
fes, mes campagnes de quantité de chê-- 
nés ,,&:,beauconp;de_nos collines de qua&» 
feé dè-gençyrièrSi:.,. 
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Aînïî < 3 ëà qu’on fera'menacé <îe la Péîlf,’ 
chacun pourra faire provifion de ces bois 
fdoiTiès facukczr; les villes pourront en 
faire des-magazins pour des feux 'publics, 
qu’il ne faudra pas faire flamber , V on crf 
veat'Yctirer- l’avantage'qu’on fe' propôfe, ’ 
mais feulement brûler d’une manière à du^ 
rer long tems’aii 'fea'y &'à jetter une fu¬ 
mée bien épatlfe, en quoi* eonflfte toute U 
vertu en cette occaflon -, & 'pemr ce jflijer 
ces bois'étant verts & recemmenreouper 
font preféirables anxfeès ,■ qu’il faut arro-' 
fer avec un peu de vîn-ou-de vînaigre'poiif 
en empêcher la trop grande flamme & la* ; 
trop prompte' confomption, & procuréf 
parce moyen plus de fumée dont on peûr- 
cfpererplu -. de profit.- - 

J’ay propofé là'‘maniéré 'dont on' pme 
purifier l’air dé'tout'unrpa'is'j j’ay. fait vOiC 
comment les GràndfSelgiyeurs. & les per- 
fohnes riches qui ont des Pafeis ou degiin-? 
des maifons doivent les purifier poorfe ga-^ 
rentir des atomes* peftîieniiels-qui' font cet--’ 
te^funefte femence de Pcfte.Il efthia-i juft^ 
d’abprendrê aux parcicniiers*, arrifans ,, • 
payfans , maiiceuvres & autres pauvres* 
gens , dont les uns- h^nt le plus- fbuvénr 
pont tout apartenrent- qu’une feCiîe cbam-* 
Dre , les autres qu’une boutique^ & k plu-* 
part-qu^ufie-chauaricre' on une cabane , 
comment. 
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asetnment ils doivent les purifier.! 

Les «ns & les autres doivent s'dtudier 
ià tenir leur demeure , quelle qu^elle ibit, 
■tien balayée & bien propre , ny foufrir 
d'inutile J ny laiflerrien traîner parterre, 
■ranger & fafpendre fur des cordes tendues 
-ou fur des percheS'de bois J le peu de lîn- 
-ges, vêteniens & autres effets que la Pro^ 
vidence leur a donnez, fe confb.lant du 
peu qu'ils ont, par la pénfëe qu'ils n’auronc 
qu'un petit compte à rendre au Souverain 
r.Difpenfateur de .tous les biens. 

li faut que chaque jour aux heures à 
'peu près que j'ay marquées cy-devant, [ & 
que je crois-êcte celles où i'air depofe fur 
4 a terre les atomes peûüentiels dont il efl: 
-chargé , ] chacun excite dans. fa petite de« 
-meure , . après eri avoir fermé toutes les. 
•ouvertures aufîî exacbement qu'il fera poC- 
•iîble, une fumée,, telle qu’il pourra , odo¬ 
riférante ou non , qui la reropliffe exaéfcc- 
meiît î il faut alors qu'il redeve avec une 
baguettetous les eâFets qu'il aura fuipendus 
fur dès cordes ou fiir des perches , afin que 
la fumée s'infinuë plus facilement dans 
Æous les replis. Se entre deux ou les atomes 
peftilehtîels pourroient s’être gliflèz , il 
faut bien battre l’un après l'autre , ôc ver» 
geçter iès vêteroens après, avoir pris la 
précaution que j'ay di^cy-devant de fe 
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tenir les narines, & la bouche couvert® 
•d’un linge trempe dans le vinaigre, il faut 
un peu fecouer les draps .& les couvertures j 
du lit qu’il faut laiflèr découvert pendant 
tout le temps que dure la-fumée en tour» 
«anc de temps en temps de côté à autre le 
matelas ou le lit de plume, s’il y en a. , oa 
la paillalTe , s’il n’y a pas autre chofe, afin 
.que-s’il y avoit -quelqu’un de ces atomes 
.dangereux qui s’y fut introduit , & caché., 

-iii s’ea -détachât par le, moyen de ce fci- 
,cQ,iiem6ntj,& fe mêlât avec l’aitjOu les par¬ 
ticules fpiricuéufes de la fumée pourroient 
je ■détruire. 

Jl faut que-tous .ceux qui .auront quel- j 
^pdarmoireacoffie ou autre meuble fermant : 
à clef.^ les ouvrentde tériips en temps , & 
cpt’ils-nede falTent-quedès que lelo^isfera 
plein.de fumée., afin. qu’il s’y introduilc 
•quamitéde fe s,particule s qui décruifent les 
atomes minéraux qui pourroient y être en¬ 
trez-par quelque petite fente, & il .faut les 
refermer avant que d’-ouvrir les portes 
du logis-, ^ i 

f^ielqü’un raillera fans doute de ce que | 
j’emre dans ce détail 5 mais-dès qu’il fera I 
convaincu d’un fait qui eft cpnftanc, qui 
cft , qu’une toile d’araignée qù’on aura 
Négligé d’enlever du coin d’une chambre j 
'dsj^s- un temps .de Pelle, peut l’y ramener, 
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ilong-temps après qu'elle y aura cefifé^par 
4e moyen des atomes peftilenriels qui s’y 
“feront attachez, il ceflera la raillerie , & 

-fe perfuadera qu’en fait de Pelle on ne 
-peut négliger aucun des petid foins que je 
.propofc fans s’expofer au danger j ôc au 
-repentir. 

■ Il faut que les pauvres ^ comme les ri¬ 
ches J ne fortent de leur logis que quelque 
temps après le lever du Soleil, pour s’y 
retirer quelque temps avant qu’il fe couche, 
&fion eft obligé d’en iortir plutôt ou de 
■s’y retirer plus tard , il faut avoir la pré¬ 
caution de n’en fortir que la pipé à la bou¬ 
che, ou du foin cordé à la main faupoudré 
de foulfrè, & allumé par ün bout, comme 
fay dit en parlant des Laboureurs , & il 
•faut faire la même chofe dès que le ferain 
commence à tomber , aulE bien que dans 
tous les momens du jour , lorfqu^l fait du 
brouillard, & ne rentrer chezfby qu’après 
être exademcnt parfumé de la manière 
que J’ay dite en parlant des mêmes La¬ 
boureurs. 

Si on fait fortir quelque domeftique 
pour quelque befoiii, il faut qu’il fe parfu¬ 
me de même avant que de rentrer dans la 
maifon , c’ell-à-dire , à la porte de la rue , 
fur tout, fi c’eft avant le lever ou après 
le coucher du foleii. 

Ri) 
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N'y a-t-il pas dans tout ce que je viens 
de dire un grand fujet de frayeur & de con- 
folation en mcrae-temps pour tout le mon- / 
de ? un fujet de frayeutjde me pouvoir pas 
s'afsûrcr »qu'en mettant un pied à terre ^ 
[.& fiir tout aux heures fufpedes que j'ay 
marquées, ] on ne foûleve contre foy- 
4 nême.5 par ce mouvement, le premier 
principe de fa ruine, en faifant élever en 
l^air ^ avec la-pouffiére qui ^eft fous fes 
pieds, plufieurs atomes peftilentiels qui 
ibnt confondus aveÆ elle ; & en même 
temps un fujet de confblatîon , de fçavoir 
qu'on peut fe preferver de cet ennemi éga¬ 
lement publie J & domeftique , par le 
moyen de la fumée qui eft capable de le 
détruire. 

Ainfî, puifque , ^^lîélle peine -qu’il faille 
fe donner pour tâcher de détruire ces ato¬ 
mes, pendant qu'ils font difperfez en l’air, 
ou repofer fur quelque corps inanimé , U 
eft beaucoup plus sûr , & plus aifé d’en ve¬ 
nir à bout, que dès qu’ils font dans le corps 
de l'homme, cet homme, quel qu'il fbir, 
Souverain ou fujet, grand ou petit, riche 
où pauvre , vieil ou jeune , ne doit rien 
épargner pour étoufer , pour ainfî dire, 
dans fou berceau ce premier principe de fa ' 
ruine, avant qu’il entre en Ton corps par 
la refpîratîon, & qu'il s'y joigne à ces greÊ; 
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fis dàngereufes qu il ne manquera peut- 
être pas d'y rencontrer , & par l'union 
defquelles il s'y formera cette ante funefte, 
cm ce fatal corrofif qui fera prefque infail¬ 
liblement la-caufe'de fa perte. 

Ne doîC'On pas conclure de tout ce que 
je viens de dire , ôc d'expliquer fî claire¬ 
ment , qu'il cft d'une neceffité indifpenfa- 
ble dans un temps de Pefte , d'alfumer in- 
differemraenr par tout, dans les villes ^ & 
dans les campagnes , dans les places pu¬ 
bliques J & dans les maifons particulières ^ 
dans chaque chambre , & prefque à cha¬ 
que pas, s'il fe pouvoir , des feux, non pas 
üamboyans, mais- fumans, , afin de dé- , 
traire , par le moyen de la fumée , îe$ 
atomes mînerauxjqui font le premier prin¬ 
cipe de la Pelle, & fans iefquels il n'y en 
auroît jamais. 

- Et quand même on ne fèroit pas aulïi 
heureux qu’Hypocrate & Aëron Agrigen- 
rin le furent, &: qU'on ne feroit pas , com^ 
me eux , eelfèr entièrement la Pefte par le 
moyen d‘e la fumée, j'ofe du moins afsûrer 
qu'elle ne feroît pas de fi grands ravages , 
& qu'au lieu de mille perfonnes il n'y en 
auroîF peut-être pas cent d'infeélécs, parce 
que la caufc extérieure étant beaucoup 
diminuée , le nombre des malades feroit 
moindre à proportion, & des cent infedez 
R iij 
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que je viens de fuppofer, il n'én moufroîe- 
que très peu, tant à caufe des grands foins : 
qu^on ne craindroit point de fe fendre mu¬ 
tuellement en prenant les précautions que- 
je viens de dire , que , parce qu"en faifantr 
bien fumer, ou ce qui eft la même chô- 
fe, en parfumanjt continuellement la chani*; 
bre des malades , on y detruiroîç ce qui 
pour, oit y refter d’atomes cachez , &• 
entrer avec l'air dans leur corps pour y- 
recruter les premiers qui lesauroient ren-r 
dûs malades , & qui, fe trouvans fans au¬ 
cun renfort , pourroient plus facilement 
être vaincus y & dc'truîs tant par les efprits 
du fang que par ceux des remedes qu’on 
leur oppoferoit. ' : 

L’odeur des fumiers faits avec lès ex^ 
cremens des animaux, bien loin d’être aufii 
dangereufe qu’on le veut perfuader , me 
paroic au contraire d’une très-grande utili¬ 
té 5 en temps de Pefte, par la grande quan¬ 
tité d’efprits fulfureux. qui s’en élevent, dc 
qui n’ont pas moins de vertu que ceux de 
la fumée. 

Ainfî il me femblc qu’il feroit à propos, 
d’en faire des amas dans,les rués , dans les 
baflècours , dans les jardins qui font joints 
aux maifons, de les arrofer chaque jour 
avec quelque vin que ce fut , de les> bien 
trépigner afin qu’ils s’cchauffajTent mieux:. 
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& enruite de les remuer aux heures du jour 
que j’ay marquées être les plus fulpeéîes , 
ou même un peu plutôt afin de remplir 
l^air des efprits odorans qui en exhalent 
& de Hétruire par ce moyen les atomes, 
gcftilenticls qui tomberoient avec la rûfée, 
& le ferait!. 

Car il faudroît bien fè garder de com¬ 
parer ces fumiers avec le refte des ordures , 
êc des immodices qui proviennent des bâ-■ 
heures, &-de dififerens rebuts qui ne font 
propres qu'à fervir de grenier aux atomes 
peftilenticls, & dont il faut prendre un 
grand foin de faire brûler ce qui s'y trou^ 
vera de combuftible, & enterrer le refte s 
car foit que ces fortes d'ordures foyent 
dans le coin d'une rue ou en un monceau 
hors de ta ville , c'eft-à-peu près la même 
chofe J & il y a toujours le même danger 
qu'il s'y fafte un magazîn fecret des atomes 
qu'on fe propofe de détruire. 

Je n’hefiterois point dans le temps d'une 
Pefte averée de coafeîller , & d'ordonner , 
fi j'en avois le pouvoir, qu’on- fe lèrvît 
dans tout le pa’is menacé ou attaqué , mais 
principalement dans la campagne , du re- 
mede avec lequel j'ay dît plus haut qu'un 
Médecin Sarmate avok fait celTer la Pefte 
qui regnoit cruellement dans une ville de 
Turquie; onferoit trop heureux fi on en 
R in.j 
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etoit quitte pourJe. defagrément que 
feroit ^infection qui s'éleveroit des chieni^ i 
tuez, expofez paurfîs dans les differens- i 
carrefours, & fur les avenues d’une ville, 
je ne voudrois pas même qu’on s’en tinlTé- 
aux chiens , je confeillcroîs d'étendre le 
remede aux chats , aux vieux, & mauvais- 
chevaux, & à toutes les bêtes inutiles, 

& qu’on palTàt à celles de fervice , fi on^ 
avoir éprouvé dans un endroit que ce re- 
mede fût aufli bon qu’on le dit. . 

J’ay prouvé que ce remede agiflbit tour 
comme la fumée , & comme l’odeur des 
fumiers, & la différence que j’y trouve, eft, 
CUC le remede eft plus aifé à faire , & dure 
plus long temps, parce qu’il ne difeonti-' 
litië point de s’exhaler jour & nuit quan¬ 
tité d’efprits volatils fulfureux pendant^ 
tout le temps que les chiens employent à fe 
pourrir , fans qu’on ait la peine de fournir 1 
chaque jour de nouvelle matière, comme= 
l’on cft obligé de faire à la fumée. 

Les perfonnes délicates, & tontes ceîks - 
à qui l’infedîon feroit quelque peine,pour- 
roient fe délivrer du defagrément qu’ellé' 
leur caurcroit, en fâifant brûler dans leurs- 
maifons quelque parfum agréable , qui= 
pourlors ferviroît à deux ufages ; ou Biern 
en tenant au né quelques corps odorLferaoiç- 
qui les dédommagent par fon odeur agréa» 
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Blc delà mauvaife dont Pair feroic remplLl , 
D'ailleurs, quand inêmé il n'y, auroîcV 
pas ces remedés à l'infection , l'utijité pir- • 
Wique doit l'emporter fur le plaifîr, & la^: 
dêlicatefle de quelquès^-perfdnnes. Il ne ? 
manquoît pas fans doute dé perfônncs dé¬ 
licates dans eette- ville dé Turquie où le- 
Médecin Sarmate fît cefïèr la- Péfte par ce* 
remede, on - ne lailTapas pour elles-de s'en- 
férvir. 

Ainfii-au Héu de tuer prématurément^ 
d'enterrer tons les chiens par précaution 
comme l'on fait en plufieurs endroks fans-, 
feflexîeffî, avant'que la Peâe y foîtjde peur^, 
dit-on J que' là- femcnce de la Pefte né fe 
cache abondamment entre leurs poils , iP 
vaut mieux- les conferver pour- s%i. fervir;- 
dans la necefEté à guérir le mal au momenr 
qu'on le reconnoit, ou pour le-prevenirr 
s'il eft allez près pour qu’on eut lieu dé 
craindre que l’air n'eût déjà fait quelques- , 
entrepos- de ces atomes périlleux-.- Or les; 
frontières du pais-, Ôc la raîfon , pour la¬ 
quelle on tuë-, & on enterre ces pauvres-, 
animaux fi à bonne heure , eft trop legere ,, 
puifque ce ne font-pas là lesTeuls màgazins. 
où-l’àir peut faire fes depots,, 

Si quelqu'un defapprouve lés meyenr 
que je propofe pour -préférver un païs de la- 
Pefte , pendant que fa première : catife' eâ-i 
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encore en l’aîr qui la depofe foir & matfùj 
fur la terre d’où le foleili’éleve avec fes va¬ 
peurs fes exlialaifons’ pour l’y lailfer . 
retomber le foir fuivanr^^qu’il condamne; - 
premièrement le grand Hypocrate qui a; 
reconnû J & prouvé le premier, l’utilité de: 
la fumée pour l’oppofer au progrès de 
Pefte qui' conamençoit en Grece,& qui fai- 
fbit déja-de fï grands ravages à Athènes, Ss: 
qu’il blâme enfuite tant de grands hommes» 
qui l’ont fuivi éc imité. 

L*6n me dira- fans doute qu’on a faîc: 
Brûler quantité de parfums dans toutes les- 
VÎlleS'de Provence où la Pefte a fait tant de; 
ravages , fans qu’elle y, foit celTéc pour; 
«æla.,., 

Je répondraf qu’on ne s’eft pas avifé, dû: 
moins que j’aye appris , d’allumer tous leS; 
jours des feux fumans dans toutes lés nies 
êc dans une infinité d’endroits de ces villes; 
lùjComme firentfaire Hypocrate, & Aëron» 
à Athènes, & dans toutes les autres vîHes- 
de la Grèce oùreghoît la Pefte qu’on s’eft" 
contenté fans doute de faire brûler quel¬ 
que parfum dans certaines maifons parti¬ 
culières de temps en temps , & fans l’avoir 
fait tous-les jours ni dans routes lès mai¬ 
fons ,1a plupart des habitants n’ayant pas-; 
©ù dequoy acheter ces parfums que l’on 
wnte tant.,,& qui, à- mon avis, ne font.. 
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|5ïS meilleurs ni plus eftimez quela fumée , 
fîmple , çjyelle qu’elle foît-.j,p0urveu qu’oit. 
s'enrerye à propos je crois que tout: 
eela ne fuffit pas, parce que le parfum ; 
d'un jour peut bien détruire les- atomes^ 
qui fe trouvenr dépofez ce jour là dans les- 
mailons 5 mais il ne fait rien à-ceux qui* 
font difperlèz=. dans tout l'air du pais , &- 
qu'il y rever fera le lendemain avec la rofécs ;. 
le ferain , & les autres exhalaifons dont ül 
eft chargé. 

Ainfi puîfqae , füivant . Te rapport dof 
Baubignc , on vid pendant dix- huit mois.- 
que dura la, Pefte , dclcendre fbîr &-ma^ 
tin fur Bauvais ,,la nuée, ronde dont j'ay 
parlé dans ma premîeré Partie:n'y 
pas lieu de conjeétürer dé là, que dès quc' 
la Pelle eft en quelqu'endroit, l'air en fé»- 
pand chaque jour les fcmences fur la terre^f- 
(quoyque d'une maniéré moins feafible ) j 
d'où il releve de meme chaque jour par fa-- 
chaleur toutes celles qui fe trouvent pla¬ 
cées fur,des corps qui font expofèz à fes-. 
rayons j ce qui continué d'arriver ainfi fuc^- 
ceflivementj jufqn’à ce que tons lés atomes v 
qui doivent produire la Pelle foyent dé¬ 
truits J ou en l'air pendant qu'ils y font : 
difperfez , ou fur quelque corps t€rrcftrc>„ 
pendant qii'ils y répofentjOU dans les corps-» 
d^ hommes dès qu'ils, y- font.entrez,, fokî; 
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leur deftrudion prévienne en cesMcrs- 
niers de leur défaite ou de leur viétoire. 

- Telleraent que pour les'détruire pendant' 
qu’ils fônt en Pair, il' faut les combattre^ i 
tous les jours par lé moyen de la fumée , & | 
fur tout avanr le lever. & le coueher. da' 
Soleil, aux heures que la roréè &é le feraia | 
ont accoutumé de tomber : il faut les com- : 
battre par-tour, c’éft-à-‘dire dansdes- villes- | 
& à'ia càmrpagne , d'ans les rues êc dans- 1 
les maifons, & enfin dans tous les endroits' 1 
où Pair fé communique il ne faut pas^ j 
difeontinuer de lé faire •, jufqu’à ce qu’ont j 
foit aflfuré quela Pefte a celTé , ou par la 
deilrut^'ednde ces f€nïenceSjOa^ar-k i£an& 
gort que- quelque coup de vent en amz 
fait' eiî’ quelqu’autre lieu ou enfin par. 
quelques entrepos fecrets que Pair en aora- 
fàks fur quelques-corps écartez ^, qui faute 
de mouvement,.& pour n’êtve e-xpofezny 
aux rayons du Soleil, ny à Pagkation des- 
vents , lès garderonr très long-tems ca.* ■ 
chez & jufqu’à çe que quelque mouvement 
imprévu leur- falTe prendre Pefibr , fe re- 
mêler en Pair & renouveller la Pefte. 

Il y- a bien d’appurence que fi le fea 
que fit mettre Hypocrate aux forêts qui 
ëtoient 'entre l’Ethyopie & la Grèce , pour 
défaire'en chemin les femenccs de laPefte 
• les vents portoient journelLeraent de 
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celle lk en celle-Gy , anffi bien que ceux 
qülLfit allumer à Athènes & dans tou¬ 
tes'les autres Villes infeètees une au- 
4re fois de la Pefte , pour j détruire lès 
lèmences qui ^ étoienr déjà «répandues êc 
difperrées^il .y a bien-d'apparence , dis- je^ 
-que Cl ces feux n'avoient duré qu'un jour., 
le premier a'ayanc défait que celles qui fe- 
•roient arrivées .ce .jour là,, n'auroît pu faire 
-celTer la Pelle qui y auroir été caufée le 
lendemain .par les fcmences nouvelles, qui 
auroient dt-é -apportées ce même jour j SC 
que les féconds qu'on allumât dans les 
^villes, n'ayant de même détruit que celles 
de ces feraences , que l'air y avoir déjà ver- 
fées & répandues julqu'à ce jour là, n'y au- 
.roient pas détruit celles «rqu'il y auroit re- 
vcrfées de lendemain ; mais comme il eli 
évident qu'un feu allumé .à des forces ne 
les confume pas dans un feul jour, & qu'il 
y dure.très-long rems aulîi bien que la fu¬ 
mée qui s'en éleve ., 5c qui fublilre encore 
long-tems après que la flamme eft: éteinte, 
il y a beaucoup de lieu , ^ce me femble,, de 
conjedurer que ce grand Homme &AHron 
en ordonnant qu'on allumât ., pour .faire 
celfer un autre Peftedes feux avec des bois 
aromatiques à Athènes dedans les autres 
.villes infeélées, ordonnèrent en même 
fems qu'on des y entreriendroie Jufqu'ii ce 


• que la Pefte eut celTé , & e'eft ce qdî mé > 
,paroîc qu^’on devroit imiter dans tous les ; 
lieux où -ellie regne.a & ..ce qu'on ne fait 
J’as. ^ ■ . 

■ -Il eft oepcndanc àîfô à-concevoir que fi 
l'exlialairon .5 qui a prodoît en pretniet 
dieu la.Pefte.., a par exemple, laiiTé écbap- j 
-p)er mille atomes minexaux ,^11.ce quieâ | 
la même choie,, mille femences de Pefte-, 1 
bn bien que l’air agité par quelque veut 
en ait apporté la.même quantité dans le 
lieu ou cft la Pefle , & qu’il s’y en détrui- 
fe le premier-jour cent, tant parle moyeu 
-de la fumée ,.pendant qu’ils voltigent eu 
l’air , ou par le .moyen du vinaigre dans 
lequel on trcmpeles corps kianimez &fo- 
lides fur lelquels il y en peut avoir d’atta- 
chez , que dans les corps des hommes où 
Ils font également détruits , foit-.qu’ils leur 
caufent la mort, foit qu’ils y foîent-vain¬ 
cus & défaits dans tous ceux qui en gue- 
jriffentj ou par les efprks âbondans da 
fang , ou par ceux des remedes convena- 
’bles qu’on employé pour leur guerifont 
•S’ils; s’y en détruit cent autres lelende- 
. main de la anême maniéré les autres 
huit jours fuivans autant .chaque Jour ; il 
eft , dis-je , aifé -à concevoir que la Pefte 
ia’y peut durer que dix jours , au bout def- 
quelsilfaut necelîàirement qu’elle finilfê 
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:â’eile mêmçjparce que toutes ks femences 
.font-détruites 5 ou en l^’air ou furies corps 
dnanimez , ou dans le corps humain. 

. 0-“ h mal-heureufement ^u contraire 
il’on ne prend aucun ioln de détruire ces 
mille femences qui font rcpandaës en CQ 
lieu, pendant qu’elles y font difperfées en 
d’air j QU attachées- fur des corps înanimez,j 
.& qü’on ieur laiffe letems & k liberté d’en¬ 
trer toutes'dans les corps des hommes avec 
.iair qu’ils refpirent,, & qui en étant char¬ 
gé ne peut du moins que de les y porter 
.avec lui. J la Peûe durera plus ou moins fo- 
ion la differente quantité de gens dans lefo 
^quels ces femences trouveront moyen de 
s’infinuer plutôt ou plus tard en plus gran¬ 
de ou en moindre, quantité. 

Ainfi plus de fumée on excitera , plus 
de gens s’y. employeront, en plus d’en¬ 
droits on le fera , & plus on détruira de 
-•■ces funeffes kmences en l’air, & plutôt 
da Pefte ceffera. Que cette même perfon- 
ne après avoir blâmé le grandiHypoerate.,, 
&tous ceux qui l’ont, imité ,cenfurent le 
Médecin Sarmate qui a reconnu 6 c éprou¬ 
vé l’utilité de l’infeâ:îon qui provient des 
jchiens tuez., expofez & pourris pour faire 
eeflêr k Pefte qui regnoit dans une ville 
de Turquie. 

Et qti’il nes’emprenne à moi que de la 
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;îïiâaieïe dont fay expliqué que‘cesd!?ax i 
vapeurs differentes-avoicnt produit & pou- i 
•'Voient encoreà mon ^vis ,-produire le i 
même effec ->aujourd'hui. ; Et de ce que, fy ! 
ay .ajouté la vapeunqui s’élève des furaiefs 
qui font faitsayec Ifô excremens des ani- 1 
maux, à caufe dé la i grande -analogie qui j 
m’a paru être, entre elle & les deux autres, j 

• Et comme if feroit-fans .doute fcrupule j 
de. condamner j'fans de fortes raifous, l’o* | 
^inion de tant de grand-s hommes,dontda; j 
même n’eft qu’une farte , je le prieray 
de vouloir.bien m’apprend-re ..celles qui l’y 
auront engagé , aEn queqe m’y rende , 11 
elles font meilleures-que les miennes, & 
que j’exhorte tout le -monde, à les embraf- 

Ær. 

'.Tous ceux qui demandent avec tant | 
.d-’emprefTement des prefervatifs contre k | 
Pefte , comprendront aiféraent par tout 
ee que je ^viens de dire , qu’y ayant deux 
caufes qui concourent à la produire, l’unç 
externe & l’autre interne , on ne fçauroit 
'Æ’en preferver fûrement fans combattre 
l’une &d’autre. 

.Mais il me femble que c’efl: affèz avok 
fait la guerre à la première , qui n’eft au- 
-tre que ces atomes minéraux difperfez en . 
l’air ou depofez fur la terre ^ finiftons la 
four la recommencer -avec eux Hans le 
corps 
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corps de Phomme dès qu'ils y font entrez, 
& pour en commencer une nouvelle avec 
la fécondé de ces-.caufes , qui n'eft autre 
choie que les fèls prédominans du tempé¬ 
rament qui s'y trouvent exaltez , & fans 
l'union defquels ces atomes refteroient 
éternellement de fîmples atomes minéraux 
fans devenir jamais venimeux ôc peftiien- 
tiels. 

' S'il étoit anffi aîfé de les détruire dès 
qu’ils fc iont-emparez du corps humain, 
que pendant qu'ils l'affiegent , nous ne fe¬ 
rions pas fi embarraifèz à trouver des re- 
medes pour les combattre ; cependant 
quelle difficulté qu'il y ait eue de tout 
tems à en trouver d'efficaces, il ne' nous 
faut pas perdre courage , & du moins il 
faut examiner ceux qui ont été le plus 
éilîmez par tout ce qu'il y a eu de Méde¬ 
cins lés plus expérimentez & les plus heu¬ 
reux dans la cure de la Pefte , quand ce ne 
fèroirqae pour voir s'ils pourront conye- 
nif avec mon fyftême , ôc remplir par là 
la prqmelïè que j'ai faite dans le Tkre de 
ce petit 'Ouvrage. 

■ J'ay déja expliqué dans ' ma première 
Partie ce qui fe paue dans un fu jet dès qu'il 
y-eft entré quelqu'un de ces funeftes ato¬ 
mes. 

J'ay dit que ^ s'il s'y trouve fuffifamment 


110 Traité 
d’efprits, ils les attaquent inceffaramenf 
& ne manquent jamais de . les vaincre & 
de les détruire, ou en s’infinuans dansleür 
pores dont ils écartent les cotez avec vio¬ 
lence , ( ce qui les brife 5c les détruit,) 
ou en enduifans leur furfaces par leur 
parties fulfiireufes, (ce qui bouche leur 
pores. & change leur nature qui confifte à 
en avoir quantité. ) Mais, helas, que fi ■ 
par mal-heur, ( & c^’cfl: ce qui arrive le 
plus fouvent -, ) le fang de ce fujet fe trou¬ 
ve groffier , aqueux , virquetix & dépour¬ 
vu d'efprits, par quelle caufe que ce foit, 
le fcl de hefpece prédominante dans fon 
tempérament y étant exalté, faute d‘ef- 
prits qui le répriment 5c hadouciflent, il 
ne manque pas de s^’aflocier avec ces ato¬ 
mes étrangers de l’une des deux maniérés 
que j’ay dites , & de former , par leur 
union , cette ante fatale , ou ce terrible 
corrofif ou acre ou acide-faliniforme , qui 
devient prefque toûjotirs un parricideen 
failànt mourir le fujet qui lui a donné 
l’être. - ; 

Dr il me femble qu'après’avoir pris tou¬ 
tes les précautions que j’ay dites pour dé¬ 
truire en rafc campagne ces atomes 5c pour 
nous preferver d’en lailTer entrer dans lios 
corps, il faut prefentement apporter tou¬ 
te nôtre attention à détruire , ou èmpêcîS» 
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pÊxaltatîon des ièls predominans que nous 
y portons a afin que quand même nous 
ne ferions pas aflez heureux pour en dé¬ 
fendre l'entrée à quelques-uns de ces ûu- 
vageons , ( ce qui eft prefque impoffible 
à caufe que nous ne fçaurions nous palTêr 
de la caufe commune qui les porte avec 
elle, ) ils n'y puilTent produire aucun mau¬ 
vais effet , faute d'y trouver des greffes 
avec qui s'unir ^ pour former, enftmble 
cette. ante pernicîeufè qui coûte prcfque 
toujours la vie à fou maître. 

Pour y réiifïir & empêcher en nous la 
produâion ou l'exaltation de ces .fels fura- 
bondans, Hypocrate nous a appris tout ce 
que nous avons à faire . lorfqu'apiès avoir 
fuppofé nôtre ame dans une alîîette con-. 
tenrcj tranquille , & exempte de paffionSjii 
nous dit: 

Lahsr , clhus , f^tHs /üems , omnU frit 
meàiocnter. ' 

Or ce confeil convient parfaîremént- 
bien avec mon fyftême , car. pour l'expli¬ 
quer en François , afin que tout le mondes 
i'éntende , puifqu'il nous confeille de tra¬ 
vailler 3 de manger , de boire , & d'ufèr 
des plaifirs de Yenus avec modération :il 
n'eft perfonne quî ne comprenne très aifé- 
inent qu'un travail immodéré , procurant 
im épuifçment d'efprits.^ kiffe prendre, le 
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deflfus k Pefpece de Tel qui prédominé danf ! 
le fang , lequel devient par là très-propre" ; 
à prefcnter aux atomes minéraux quantité ! 
des Tels vicieux , dont j'ai déjà tant parlé. 

Au lieu qu'un travail modéré, tel que | 
le confeille ce grand Homme , ( bien loin ^ 
de caulèr une grande dilîipation d'cfpritSj 
comme fait le travail exceffif, ) eft au con- 1 
traire la caufe qu'il s’en produit une plus ; 
grande quantité, en. faifant circuler le fang 
avec plus de vitefle , & repayer par con- . 
■fequent plus fouvent par le coeur & par les | 
altères, où ces efprits fe forment, & de¬ 
meurent , jufqu'à ce qu'ils fe filtrent danJ 
les glandes qui font deftinées à lelir fervir 
de couloirs : & par ce moyen le fangfe 
trouvant muni de quantité d’efprits, ceux- 
cy entretiennent dans toute la malTc un or¬ 
dre qui empêche qu'aucun Tel ne s'y exalte, 

Sc ne s'unifie avec les atomes minéraux qui 
pourroîent y entrer. 

Il en faut penfer de même dir-boke&>. 
du manger, dès que l'un & l'autre font 
modérez , les ferments defiinez à en faire 
la codlion s'en acquirent parfaitement 
bien , & il ne refte rien à digerer, d'an ré¬ 
pas à l'autre , qui peut en fe corrompant, 
procurer aucune des deux crudltez que j'ay 
diftinguées plus haut, Sc fournir par làj 
aux atomes" des fels acides ou acres exalte? 
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avec qui ’ ils pufTent s'unir & former ce ■ 
corrofif formidable que nous devons éviter ; 
avec tant de foinsi - • 

C'eft là la'raifon pour laqttelle tous leâ > ^ 
Médecins les plus expérimentez ont dO:: 
tout tems propofé la tempérance , comme - 
un des plus alTurex prcfervatifs de la Pefte. 

■ Ge fat par- fou- rnoyen que Socrate crut' 
de s'êti-c pi'gfe-rvé de celle qui- caufade lî > 
grands ravages à Athènes auffi- bien quo " 
dans tout le Penoponefe , .c'eft auffipar làf t 
que Villuftre Mr Chicoyneau préteiîd g, 
comme je Pay déjà dit j s être prefervé do ' 
celle de Marreîiîe parœi> ce grand nombre-; 
de malades qu'il-a-traitez.- 
- Ce n'efl ‘pas- que- j-e viieille dire que-Tont le ' ' 
monde doive{ufvre fon exemple au pied d^-' 
la-lettre, en ne fa-ifant, comme lui>, qu'un .> 
lètd repas par jour ; car pitifieurs -perfonnesi: 
ne-içauroient foûtenir ce régime fans s'eiv -; 
trouver incommodées -, peut-être plus-r- 
dirpofées à-prendre la-PeIfé-, à.-çau-ie du de-' 
faut d'efprit-s qu'une fi longue diète- procu-‘ 
reroit dans leur fang , qui demande d'être^ • 
rafraîchi , recruté d'erprlts uù peu plus 
foiîvent, par-le. moyen ; d'une, nourriture-.? 
r-ekèrée. 

' Mais j'entends feulement avec Hypocra-- 
te s-qiie'per-roiane ne doit contenter entier- 
remenc fôn abêtit tout-foüpé 
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<gui doit être fort Icger & pris à bonne j 
heure , afin qpe la digeftîon en foit faits j 
avant qu^on lë couche j en un mot je veux 
dire , qu’il ne faut pas imiter bien de gens 
qui renonceroicnt à la vie , fi les plaifirs dé ! 
la table en étoient bannis, & fi on pouvoir. | 
vivre fans manger ; mais qu’il faut faite | 
tout le contraire de ce qu’ils■ font,. & ne | 
manger firapleraent que pour vivre, au- j 
lieu qu’ils ne vivent uniquement que pour- i 
manger.. t 

La modération- dans les plaifirs de Yë-» 
nusjiie convient pas moins avecmion fÿftê*- 
me. . J’ai fait voir dans mon Traité dcs Fié-?- 
VreSj que la débilité qui fiitvient ordinaire-j- 
ment à ceux qui s’addonnent immodéré¬ 
ment aux femmes, ne dépend pas de W-- 
grande quantité^de femences qu’ils perdent^, 
mais qu’elle doit être attribuée à-la gran-:- 
de quantité d’eTprits qui fe filtrent & for-r 
îent avec elle, auffi bien qu’à la grande;' 
difîipatîon ;qui s’ën fait dans les diferensii 
raouvemens qui'accompagnent : ces exer^- 
ciccs. ^ : 

Gela étant ainfi ^ qui ne voit claircmçnew 
que le fang ayant perdu tant d’efprits, dont? 
ees plaifirs pris avec excez , caufent la diffi-; 
pation , les - fëls de î’éfpece prédominante';’' 
dans le tempérament s’y exaltent & s’uni&i 
fent d’àbord aux premiers atomes- mini^ 
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faux qui- sy prefentent, avec : Icfquels iis - 
prodûifent le corrofif, qui devient rauteut: 
de la Pefte. 

Ainfi il me iémbie que îè fçavaiit Çor- 
nare a eu tort de prétendre que la trop • 
grande abftinence de ees piaîiks étolt dan- 
gereufe en' tems de Pefte j-&-de dire pour- 
le prouver , que dans un grand'^nombre dq : 
mâifons d'’üne ville, infedtée de-cette mala*; 
d;ie , les femmes mariées , les veuves 
les jeunes filles cmfurent toutes lahs exce~- 
ptîonv failles & empeftées > parce que ht. 
plus grande.-partie des hommes avoienr.-: 
pris, la fuite &. les avoient abandonnées 
fans qtf il peur , dit-il , attribuer leur morti 
à'aucune autre caufe qu'à une atdlinence : 
forcée de ces plaiftrs-. 

Car û c'en- avoît été là lâ •verîtàblé rai- ■ 
fon, poarquoMamême choie ne fe-reit-elle.„- 
pas arrivée à toutes les femmes mariées,leS'-.' 
veuves & .les jeunes filles du refte de la vik 
le î d'’où leur feroit venu, Té privilège de ;-: 
«'être pas infeéïées &- mortes-comme, cel¬ 
les dé ce grand nombre de maifcms donti? 
il parle f puis qu'elles furent également,-, 
les unes comme les autres, obligées à cette 
abftînence forcée. Il me paroîï - donc plus 
jiacurel de penièr, que fila choieeft arrivée 
preciiement,comme cet Auteur la racontej,-^ 
la feinenc.e de .lard?efte.,/[on ce quieftia,; 
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même chofè , les arômes minéraux & peftïi 
îènticls écoient- tombez en abondance fur- 
ce grand nombre de maifons., fans qu’il 
en fut tombé fur celles du refte de la vil- 
îé , par la même- raifonpar laquelle j’ay 
dit plus haut que là grêle tombé abondatn-i 
ment fur une piece dé- vigné qui eft au mî- 
iîeu d’un vignoble , fans- prefque toucher 
celles qui •l’environnent. 

Ain fi ce ne fut pas TabUinence force'e 
dé ces plaifirs'-j Gomme le' dit ,Cornarei 
pour prouver fa penfée, qui far la caufe de 
tant dé morts dans le quartier de- cette vil¬ 
le qui fut infeélé ; mais la grêle pour ain- 
^I^dire 5 d’atomes -peftilendels qui y tomi 
ba J jointe au-cbagrin qu’eurent des fem¬ 
mes mariées de fe voir abandonnées de 
leurs cpouîfdàns une-fi' trifte conjonékirej, 
& les veuves &les jeunes filles de fe voit ■ 
privées par l’éloignement dé leurs amans,. 
( car il faut croire que chacune avoir lê ' 
fien J )■ de l’agreable efperance dont elles-, 
s^étoient flattées de fe marier avec eux , le¬ 
quel chagrîm ayant concentré les efpritSj., 
qui étoîcntdans leur fang, fut caufe que 
les fels de l’efpece prédominante de leurs - 
îemperamens s’y exaltèrent • & produifi- 
rent bieh-tôt i par leur nnion avec ces ato*» 
mes pernicieux ï qui étoîcnt-. entrez dans 
l4m maifons- &.de là -dans kur-s corps ea 


DE t A Peste. 

i^:gr.ân<le abondance , le corro£f qui les fic 
xnourir. 

Après avoir pris ces précautions gene-; 
j-ales qui conviennent à toute forte de per- 
fonnes & de temperamens j & toujours ac¬ 
compagnées , fuivant le confeil de ce 
-grand Homme j d'une grande tranquilli¬ 
sé d’cfprîts 5 & d'autant d'aâurancb & de 
.joyc qu'il eft poffible , il en refte certaines 
à prendre qui regardent chaque tempéra¬ 
ment en particulier. 

S'il y a quelques prefervatifs de la Pefte, 
•ce doit être vraifemblablement Iceux dont 
fe font fervîs pour, s'en garentîr ^ les Mé¬ 
decins qui ont été les plus , employez à 
iervîr des Peftiferez , & par confequent les 
plus expofez àêtre înfeélez, non pas par 
contagion , comme on l'a penfe lufqu'icy, 
& comme prefque tout le monde le .penfe 
encore .5 ny par aucun danger qu'il y eût 
que les malades leur • communîcalîèat leur 
maladie par aucun miaime -venimeux qui 
eut pu fortîrdc leur corps, & entrer dans 
le leur, mais feulement par le rifque qu'ils 
ont couru d'introduire en eux avec l’air de 
la refpiratîon quelqu'un de ces atomes, 
dont il étoit à prefumer que les maifons, 
ies.chambres , les linges , les.vêtemens & 
les = couvertures de .tant de malades qu'ils 
fervoîent, étoient garnis. 
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Gr parmi ceux là j’en trouve trois âes 
plus fameux, des plus expérimentez ôc des 
plus heureux à traiter cette maladie. 

Le premier eft l’illuftrc Sylvius Deleboé, 
qui dit avoir Tervi un très grand nombre 
de Peftiferez pendant huit mois, fans avoir 
iifé d’aucun autre prefervatif pour s’en ga¬ 
rantir que d’une mie de pain trempe'e dans 
une cueilleree de vinaigre fait avec le vin,, 
qu’il prenoit le matin à jeun , avant que de 
fortir pour aller voir fes malades. 

Le iêcond eft le jcelebre Diemerbrocx, 
qui dans la defcription qu’il nous a laifiee 
de la maniéré dont il vivoit'chaque joiff 
peKdagrt la Pefle de Nimegue j attribue 
principalement au vin d’ablînte êc à la 
fumée du tabac le bon-iieur qu’il eut de 
. s’cn preferver parmi cette grande quantité 
de Peftiferez qu’il eût à (èrvir. 

Le troiTéme eft Henry Sayer Mededo 
Angloîs très-fçavant. très- hardy, ôc très- 
heurèüx à fèrvîr les Peftiferez , lequel, au 
rapport de Tiiillis, lêrvoit également les 
pauvres, Sc les.riches , leur donnoit cha¬ 
que jour des remedes aux uns , Ôc aux au- 
. très, panfoit de fes propres mains leurs bu¬ 
bons , & les ulcérés virulents de ceux qui 
en avoient , & qui par fes foins cgalemeiit 
charitables, ôc périlleux, en fauva un très- 
g^;and nombre dans la ville de Londres-* 
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ifms' s^êrre fervy d’AUcre pi-efervatif que 
d'un grand ,verre de bon vin avant que de 
xoininencer -fes vîfites ,, Ôc d'un fécond dès 
qu'elies ètoient.fîmes. 

Il nous faurexaminer comment ces trois 
-diofcs differentes peuvent avoir prefervé 
ces trois grands Hommes du même mal, 
-.afin que chaque particulier puîffe difcerner, 
-pour peu qu'il fe connoiflèj lequel des trois 
Iny conviendrolt le mieux. 

Sylvius étoit un bilieux j dont le fàng 
abondoit en Tels acres , qui ayant fagement 
iprevû que leur quantité pourroit Iny deve¬ 
nir funefte, prit foin de la contre-balanccr 
par les acides du vinaigre qu’il prit chaque 
unatin pour deux raifons. 

Premièrement , païqe que fçaehant 
"qu'on ne peut pas mêler des acides avec 
-des acres fans qu'il s'excite entre eux un 
xorabat dans'lequel ils fe défruirent l’undc 
d'autre , Sc forment par leiu de.fîruétioii 
une troifiémeefpecede fcH. , £ que les Chy- 
-miftes appellent neutrej ] qui eft infipide- 
& qui ne retient la nature ny de l'un ny do 
l'aurre des deux dont il eft formé , ftippofé 
qu'ils ayent été mêlez en égale quantité; 
"il fè perfuade que du mélange des acides 
du vinaigre,, qu'il prenoît, avec les fels 
acres prédominants’ de fon tempérament, 
■ au cas qu'il y en eut quelqu’un d'exalté , &c 
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de débandé de la maflfe , il, refultéroit un 
fel neutte bien plus propre à luy lcrvir (^u'à 
lui nuire. 

Et en fécond lieu parce qu'eh- ne pre¬ 
nant çomme il faifoir, qu’une cueillerée de 
vinaigre ,-,çetre-petite quantité de pointes 
acides [ au.eas;qu’elle ne trouvât chez luy 
aucun fel acre débandé avec qui.fermenter^ 
^ fe détruire mutuellement ] n’étant pas 
ftiffifanre pour pouvoir coaguler la mafle 
Je' fQa' fang , elle ne faifoit ,finiplement 
qu’en relTerrer un peu les fibres^que les fels 
acres de fon tempérament tenoient trop 
.lâches.,lefquelles, en fe relTerrant, renfer- 
moient dans leur entre-deux ces fels preda- 
rhinants tellement que [ quand même 
ce Médecin.auroit humé, quelques atomes 
peftilenticls'.avec l’air de la refpiration, ce 
qui,ne pouvoir fe faire autrement parmi un 
ü graiid nombre de Peftiferez qu’il fervoit, 
de dansjes maîibns de qui il .eft à prefumer 
que l’air en avoir charrié, & depofé une 
bien plus grande quantité, que celle qui 
étoît entrée dans leur corps ) ces atomes ne 
: trouvant aucun de ces fels débandez , & 

. écartez , & ne trouvant au contraire qu’un 
corps uni, 5ç ferré , ils ne pouvoîent s’y 
faire jour , ce qui donnoit lieu aux efprits 
qui s’y trouvoient ( & qui de leur nature 
ne font que fe promener, .aller ^ venir 
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entrer , & fortir ) de les fermenter, & efè 
les détruire des deux manières que j'ay 
expliquées. 

DiemerbrocK au contraire étoît un me- 
îàncolique, qui fe défiant des acides predo- 
ïïiinans de fon tèraperanient, fe fervolt du 
vin d'abfinte, &de la füitiéè du tabac à 
déuxurages. 

Premièrement, pour détruire par le'm'o^ 
yen du fel-acre -, qui eft abondant dans ces 
deux plantes les acides qui predominoient 
chez luy, ; & en fécond lieu, pour combat¬ 
tre j & détruire les atomes peililentiels, 
qu’il pouvoir humer avec l’afr de la relpi- 
ration auprès de tant de nialades, par le 
'moyen des efpriis volatils, moileux qui 
étoiênt très-degagez dans la fumée qu’il at- 
îiroit avec l’air dans fes poumons j d’où ils 
paflbient'dans ion 

(^tand ic Prophète Royal'rié ndus aiî- 
tùit pas appris que le vin réjouit le coeur 
dé l’homme,en nous difant en termes ex¬ 
piez dans fon Spaline foîxâhte-fîxîérae 3 
Vin^rn Utificat cor homlnîs , l’eXperience 
nous le feroit connoître. 

On n’eniçauroit donner une cueillefée 
à un agonifant, qu’il ne donne bien-tôt 
quelque legere marque du bon effet, quoy- 
qu’inutile , qu’il y produit , celuy qu’on 
donne à propos à un malade qui en deman- 
T iij 
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de avec empreflemenc , & furtourJans îes; 
fièvres venimenfes, malignes, & même- j 
dans les peftllcntîelles , ne nous permet 
pas de douter de fa grande utilité, qui ne 
dépend dans les uns, 8c dans les autres que: 
des efprits abondans qu'il fournit dès Ion- 
entrée à la malTe du fang. 

On ne trouvera peut-être pas mauvais, 
que je rapporte icy un fait "de pratique qur 
m'efi: arrivé ^ & qui fait très bien à- mom 
rujer. 

Il y a environ vingt-fept ans qu'un bouri 
geois de cette ville ayant joiié avec quel¬ 
ques Officiers des troupes qui y étoient en 
quartier d'hyver , & ayant perdu au jeu 
iion-feuleméc tout Targent compraiK quai 
avoir, mais encore une fomrae a-ffez cenfK 
'derable fur fa parole, tomba du chagrin:, 
qu'il eût de fa perte , dans une fièvre ma¬ 
ligne : comme c'étoit un chef d'uné famille:; 
nombreufe , &.que les fimptomes, dont fa. 
maladie fût d'abord accompagnée,m'en fi¬ 
rent prévoir le danger , je priay fa femme 
de faire venir quel qu'autre Médecin avec ' 
qui je puifTe concerter les moyens de luy 
.confèrver fon époux, de peur qu'elle ne fût: 
blâmée, en cas d.è mal-heur, de s'être con¬ 
fiée à un jeune Médecin , rel que je j'étois' 
pourlors. Après bien de compliments 
qu'elle nae fit fur la- parfake ccarfiaucf. 
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qtf elle avoit en moy , elle acquîefça enfin 
à' ma priere , & envoya prendre un vieil 
Médecin très-fçavant, ôc très-experimenté, 
avec lequel je pris toutes les mefures pof- 
fibles pour guérir le malade, lequel malgré ■ 
tous nos foins empirant chaque-jour, nous. ^ 
demandoit à tout moment avec mftance 
un verre de vin. J’eus beau reprefeater à 
mon Doyen ( dès qu’il eût couvenfi avec 
moy que le malade étoit defefperé ) que la 
maladie n’ayant été caufée que par un 
chagrin, qui avoit non feulement eoncen- 
toé les efprîts du làng , mais qui avoir en¬ 
core empêché qu’ilne s’y en fût produit de 
nouveaux , nous ne rirquions rien de mau¬ 
vais enlup donnant le verre de vin qu’il 
demandoit fi inftamment 5 il me r-épondir,' 
que nous ne ferions par là qu’avancer fa 
ffiortj comme je le trouvay d’une fermeté à 
n’en rien démordre , & que la caüle de 
cette maladie me donnoit un fort prelTenti- 
ment qu’un verre de vin pourroit fàuver le 
malade , je pris, fur moy fcul, tout ce qui 
eu pourroit arriver, & je luy donnay un 
verre d’excellent vin en prefence de mon 
ancien , qui après s’être lavé les mains 
devant tous les affiftans , de la mort que 
j’avançois au malade j fort kde la maifoa 
& fe retira chez le Curé du lieu , èn atten¬ 
dant que le malade eût expiré,) parce qu’il 
T iiij 
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étoit agonifant dans le temps’que Jê tuf 
donnay le vin,) pour avoir lieu de me bicir 
blâmer de ma témérité , dès que fon prog- 
noftic auroît été vérifié j mais le Ciel en 
ordonna autrement i car le malade, après- 
un déliré qui luy furvînt, & que farrêtayi 
par le moyen d'un grain de laudanum, que' 
je luy fis prendre avec un peu de confec¬ 
tion de hyacinte , tomba en dormant 
dans une fueur qui dura vingt-quatre heu-- 
res,au0i bien que fon fommeil, à la fin du¬ 
quel il fe trouva fans fièvre , & mon Doyem 
fi confus qu'il fe retira chez luy fans pren-r 
dre congé, ' 

Les efprîts que fournilToit à Sayer le pre- : 
mîer verre de vin qu'il beuvoit , avant que- 
de commencer fes vifires, faifoient dans- 
fon lang comme une elpéce d'avanr-gardcy; 
êc ceux que fournilToit le fécond qu'il pre- 
noît, en fe retirant , comme une arriéré--, 
garde , qui mettant, pour aînfi dire, entre¬ 
deux feux les atomes pcftîlentîcls qu’il pou», 
voit humer dans fes vifites avec l'air de la' 
refpiratîon , n'en manquoient pas un , &- 
les detruîlbient tous. 

Mais il faut convenir qu'outre cesr pré-: 
fervatifs particuliers , fpecifiques , 6c pro¬ 
pres au tempérament de chacun de ces crois, 
Médecins, tous les trois en avoient enc-ore 
un qui leur étoit commun , fçavoir l'afsià-: ^ 
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îlnGe jqiiî produifanc dans leitrfang 
fâifanircoulerjdans toutes leurs parties foli-' 
deSjUne abondance reglécj& fuffifante d’eCr- 
pks J empcchoit en celuy-là l'exaltation- 
du fel prédominant de leurs teraperamens s -, 
& maîntenoît dans cclles-cy le reflbrt, & * 
la tcnfîon qui font- fi neGeffaîres pour entre-- 
tenir dans'leur jiiftefife les mouvemens de’ 
toutes les liqueurs qui circulent dans le* 
eoïps humain. ‘ 

Chacun en temps de Pefte pourra fe fer^ 
vir de tout ce que je viens de dire, pour‘ 
apprendre à diftinguer lequel de ces trois?" 
prefervatifs, ou de quantité d'antres que 
plufieurs Médecins oâit propofèz i fans s'etF 
être fervis pour eux-mêmes, fera le plus-' 
convenable à Ton tempérament; ce qui 
d-’autant plus important à étudier , que 
Sylvius qui afsûre de ne s'être fervy d'âUcum 
autre prefervatif que du vinaigre , comme' 
conforme à Ton tempérament j déclare que 
tous les mélancoliques qui ont voulu fuP 
vre fon exempky n'ont pu le fupporter. 

Mais , duquel qu'il juge à propos de fe 
fervîryaprès avoir bien confultéfon tempé¬ 
rament y & un Médecin éclairé à qur- il 
aura fait un rapport éxaâ: de toutes les cir^ 
ooiiftances qui peuventTuy en donner la. 
connoiflumee la pins vraîfemblable. 

Qu'il falfe tous fea efforts, pour-accon». 
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pagtier celuÿ qu'il choifira , da prefervatif 
Gommun de ces trois fameux Médecine 
que j'ày citez, qui eft; l'àfsûrance , fans- 
quoy, quel convenable que fok à fon tera-- 
perament celuy qu'il aura choifi, ildevien-- 
dra fort ftifped ^ très-incertain , parce- 
que la crainte détruira tout le bien qu'it 
îuy pourroit faire,qu'il y joigne encore aa»- 
mnt de joye qu'il pourra j & comme ces- 
deux paflîons ne dépendent pas entière-» | 
nnenr de nôtre volonté ,-qu'il le ferve dR J 
ïTioins de la fobrieté dont chacun peut être- { 
le maître a-rec l'aide de laquelle oufeii- 
îè , ou foutenuë par le moindre prefervatif 
convenabl-e au tempérament, tout le.moii»- 
de peut s'afsûrer de fe garentijr de la Pefte,, 
©n obfervanf cependânr un' regîme de vie' 
qui fo,it de même conforme au tempera- 
ment ; car fi quelqu'un s'imaginoit qù.’eu- 
îie prenant que des ahmens- propres à 
augmenter le fel prédominant dans Ion- 
^ng plutôt qu'à lé combattre , il puilfe en- 
vivant fbbrement, & en ufant de.quclque 
prefervatif convenable , fe preferver de la- 
Pefte, il fe tromperoît fort ; il faut la com¬ 
battre en toute raaaiere , & par toute fa 
conduire.. 

Cet article ire regarde que les riches ,- 
6c les grands Seigneurs, qui ont tout à fou¬ 
irait ; car. hclas. pour les pauvres païfairs 9 
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jg-drans J & manœuvres, dont, la .plûpaïf-: 
s-eftiraent heureux lorrqullssont .un œuf s ,, 
ou un morceau de beurre ou -de; fromage y,_. 
ou un crêpe de farine , ©u quelques fruits ■ 
pour accompagner- un morceau de ^ros- 
pain, & qui pour toute boilTon n^ont que^ 
de beau , &.qui même eft quelquefois fort '; 
inauvaife ,.xct.avis leur eft. fort inutile j & 
la fobrîeté V [ qui confîfte;-chez eux à ne; 
jamais fe ralfaffier emierement,de laquelle; 
de ces efpeces d'àlimens qudls ayent à^- 
leur dilpohrion jointe à une tranquillité: 
d'efprk qui ne peut dépendre que d’une:. 
|arfaite , & reipcdtueiile reftgnation aus; 
ordres du Seigneur , qüî ne les veut pa%v. 
plus richespeut être les jftuls prefervatifs-. 
qu’ils ayent cohtte lâ>Peftë;3,en' évitant dç^-- 
îoiit leur pouvoir la triftefTë , & la crainte^, 

; Après _ avoir aînft montré que les pre-^ 
fervatifs,-dont trois'dès plus expérimentez:^.., 
& des plus heufeux. Médecins dans la cure: 
de la Pefté, fe font'^ fervis pour s’en garan«- 
tir , conviennent parfaitement^ avec mon ^ 
fyftême ,.s’îlm’eft permis'd’étendre un peip;: 
plus loin mes- conjedures , après lés avoir: 
ioumires au-jugenient des Sçavans que je- 
prie de vouloir bien les examiner,... 

Je diray que lorfque piemerbrocK a-t. 
afsûré qu’il ne connoifloît point de meil- 
ieur prefervatif de la Pefte que la fumée dsi# 
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tabac J il a fans doute voulu parlef ppof 
luy J & pour tous ceux de fon même tetti;.- 
perament i dont le fang abondoit en acb- 
des J chez qui cette fumde Peft à deux ufs< 
ges, comme je l'ay expliqué. 

J’ajoûteray que je fuis perfuadé qu’elle- 
îïe luy a pas feulement fecvy comme fumée’ 
des feliilles d’une plante qu’on appelle nk* 
Cotiane ou tabac , mais encore comme.une' 
fîraple vapeur’compofée des, plus fines, 
des plus fubriles' particules d’un mixte y 
îefquelles ont détruit les.atomes minéraux,- 
à mefurc qu’ils entroîent chez luy ou dans* 
le moment qu’ils ne faifbient que d’y eiv 
îrer , & avant-qu ils euifent eu le temps d’y* 
devenir venimeux', dt coirrofifs par leur. 
Union avec les ièls exaltez de l’cfpecc pre'- 
domînante de fon tempérament, tout comÿ 
me j’ay fait voir, qu’elles les détruifent en ' 
l’air pendant qu’ils y font encore difperfez. 

Cette penfée me porte - à croire que la 
, famée de quelque corps que ce foit, pour-’ 
veu qu’elle foit convenable au tempera^ 
ment de la perlbnne qui fume , eft un aufl! 
bon prefervatif dé la Pefte-que la fumée du 
tabac l’a'été pour DiemerbrocK , & qu’ellë 
l’eft encore pour toutes les perfônnes 4® 
fon-tempérament : & qu ainfi la fumée des 
fêüUlcs de nicotiane étant notoirement 
eentraint - aux. bilieu-x, 3 c à tous: ceux qui 
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a’ooniîerit en fels acres3& qui ne fcauroienc 
en.ufer fans en reflenrir leur poitrine très- 
incommodée ; la fuméc 4 e quelque plante 
■pedorale [. telle que fout Je tuffilage , la 
icabieufe , la pulmonaire,,, les .capillaires , 
Ja bourrache., les feuilles, & la .Heur de 
•nénuphar, la manne, & la guîmaune ] fera 
pour eux.un;prefervatîf aiiffi utile., .& aufÏÏ 
efficace , que feft la fumée dit tabac pour 
tous ceux qui abondent enàcides. 

. Et cOinme parnai ceux-cy il s'en rcncon- 
tre encore un grandmombre qui n'én pen¬ 
sent fupporter l’’odeur, [ ôc entre autres k 
plupart des femmes,] il me femble qu’il le- 
roit bon que toutes ces perlbiines., auffî 
bien que ceux d.!entre les jeunes gens à qui 
■Je tabac ne convient pas , fumalîènt des, 
feuilles d’angeiîque,d’imperatoire, d’ulma- 
ria, de véronique, du fcordium , & . autres 
:alexîphamiaques qui leurTerviront à deux 
ufages, tout comme les feuilles du tabac 
font à ceux à qu l elles conviennent. 

Bien que je n’aye attribué que deux ufà- 
ges à la furaée'du tabac, ou de quelle plaiv= 
te convenable que l’on fume , il me femble 
.qu’elle en peut avoir un troifiéme, qùi efè 
de détruire de la maniéré que j’ay expli¬ 
quée , les atomes minéraux qui font dans 
d’air qui environnent la perfonne qui fume, 
•Qutre plufîeurs autres encore de ceux qui 
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ibnt dirperfez .dans ia chambre où elle fe? 
.me J tellement: que fappofé que cette per-, 
ibnne en attire quelques-uns avec l'air 
= .qu'elle refpire,, ce ne peut être qu'une très-, 
/petite quantité que les efprit-s de la fumée 
■ qui fe mêlent parmi eux > ne manqueis 
.point de combattre , & de détruire en che^ 
inîn tout le long de la ..trachée-artere, & 

- des poumons 5 avant qutils fc jettent dans 
le lang. 

Si quelque oritique vouîoît railler de ce 
-que j'ay dit fur l'importance du choix 
•qu'il me fembie qu'on doit faire des feüil- 
;des que chaque perfonne doit funrer, à caiK 
dô ou de la grande ,iuilité qu'elle retire de 
•la fumée de celles qui convienent à Ton 
■■itemperament, ou du ^rand dommage que ^ 
duy peut caufer celle des-feuilles qui luy 
'font contraires ,,je ferois foûlever contre 
r-îuy les bilieux , & les -ptyfiques-j qui ont 
voulu quelquefois cifayer de fumer dutâr- 
baCj ôc qui ont appris à leur dépend con> 
■^bien la fumée de cette .plante leur a été 
muîfîble. 

. Il n'y a prelque point d'Auteur, tant 
parmi les anciens que parmi les modernes,, 
qui n'ait recommandé la-famée desparfuras 
en temps de Pefte,tant dans les maifons qui 
en éroient déjà infectées, que dans celles 
. qui ne l'étoient pas encore 5 mais il n'en eil 
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fjiômt J, [ du moins c^ue je fçache, ] qui ait 
-encore expliqué phyfiqucmenc la maniera 
donc elle Agit pour être Ci utile, & iî recom¬ 
mandable dans les unesdans les 
autres. 

Le fameux .DîemerbrocK , Æ loüé pas 
tant de Médecins , & fî digne de l’être pat 
tous ceux des fiécles à venir , nous apprend 
d’importance de -cet admirable antidote^ 
dont il a reconnu la vertu par fa propre 
expérience , dorfqu’îl rapporte que dès qu’il 
le fentok tant Toit.peu incommodé de la 
puanteur des analades ou des mai fou s in- ' 
îedées, il quittoic toutes fes affaires , d'é 
-quelle importance qu’eUes fuffent, pour 
fumér deux ou trois pipes de tabac; & entre 
.autres qu’ayant reconnu -une fois par de-s 
-vertiges, de-s naufées , & -un ferrement de. 
xœui-jdont il fut attaqué -chez un Notaire 
.atteint de Pefte , quil l’étoic aiilîi luy- 
même , il fuma cinqà-ffx pipes d’excellent 
•tabac dont il futguery , lequel il avoue 
luy avoir été d’un très grand fecours toutes 
les fois qti’il s’eft trouvé dans quelque en¬ 
trée d’atteinte de venin peftilentiel ; ce qui 
veut dire , fuivant mon fyftême toutes les 
■ fois qu’il étôir encré chez luy avec l’air de 
la rcfpîratîôn quelques atomes minéraux 
qui n’avoient pas encore eu le temps ou, 
■d’être vaincus par les efprits de Ibn fang oq 
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jde s’nriîr avec les fcls exaltez de refpece 
prédominante de Ton tempérament, pour 
-former avec eux le '■ corrotif auteur de k 
ePefte. 

Tellement qu’il me femble qu’il fatK 
concAurrc quexla'fuméen’eft pas un prefer- 
■vatifde la Pefte par aucune vertu qu’elle 
lait de combattre , & de détruire les atomes 
Juineraux , dès qu’ils font devemis veni- 
■meux, corrofifs , & véritablement peftlleiï- 
iîiels ; mais feulement par la propriété fpe* 
xifique qu’elle a de les .combattre & dé- 
-truire , pendant .q.u’ils ne font fimplemeirt 
squ’atomesanineraux fans venin , ou difper- 
Tez en l’air , ou depofez fur quelque corps, 
-OU tout nouvellement entrez dans le corps 
.d’une perfonne ^ ainfî qu’il arriva en 
DiemerbrocK. 

-Peut-être qu’on ne Tera pas.plus de cas 
■de la fumée,après tout ce que. je viens d’en 
dirq, qu’auparavant, dans la penlee qu’uiK 
cliofe fi fîmple Sc il coniraune ne fçauroic 
erre un prefervatîf d’un mal auffi violent 
-&auffi extraordinaire-que la Pefte .-mais 
lorlque -j’ai entrepris de faire un Traité 
contre cette terrible .maladie , je n’ay ny 
prétendu, ny promis qu’il pût fervir contre 
; la prévention , & chacun-peut refter dans 
fes anciennes idées, jufqu’à ce qu’il ap¬ 
prenne.peut-être , mais trop tard .dc .à 'fes 
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dépends, fi elle fe glifibit dans fbn païs^ 
qüé'fes idées font faufies & trompeulès. 

Cependant après' les louanges que tant 
de Içavans Hommes ont données à la iu- 
mée , fenfibic; ou inlènfible , odorante, ou 
non , & rexplicatîon fimple ,& naturelle 
que je viens de^ donner de la manière dont 
elle agit i H me femble qu^on ne peut pas , 
fans luy faire tort, & fans s'en faire encore 
un plus grand à foy-même , ne la pas re- 
gardèr comme le plus affuré , le plus ex-‘ 
cellent, & peut-être l'unique prcfervatif de’ 
îaPefte,tanr pour l'exterieur, que peut-être 
pour l'inte'rîeur:dans les premiers momens 
quedes atomes minéraux font entrez danS' 
une perfonne , fuivant le témoignage du= 
fameux DîemerbrocK, & l'experience qu'il 
rapporte en avoir faite plu&urs fois fur 
luy-même. ' 

Màisc'ert;' affez parler des prefêrvatiFs de 
. la Pelle, dont je ne me fais point de peine 
de repeter, que les plus aliurez font la fo^ 
brieté , PalTurance & la joye. PalTons ■ ans 
curatifs, fur lefquels les Médecins ne fe 
fcmt pas mieux accordez que fur fa nature 
&ftscaufes. 

Plufieurs ont crû' que la làignéo émît 
d'üne necelïité mdifpenfable pour guérir 
la Pelle , pourveu qu'elle fut faite dans-leS 
eotnmenceraens &-en quantité fufilantej* 
V 
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qui, félon eux , veut dire très-abondanre/. 

Un très-grand nombre d’autrçs a foute-’- 
nu, qu"il n"y avoir rien de b pernicieux , 
foîtqu'on la fit pour guérir 'cette, terrible 
maladie , ou feulement pour s"en preferver, - 

J’efpere que mon fyfiême les - mettra. ' 
d’accord ., en dénouant cette importante.. 
difficulté. 

Car files efprits de la fumée , fenfible'; 
ou înfenfible,odorante ou fans odeur/ontÿ 
comme je i’ay expliqué.les uniques deftruc-^ 
teurs des atonies minéraux, pendant qulls ■ 
font difperfez en l’air , où dépofez fur- 
quelque corps inanimé , il faut convenir 
que les efprits du fang font auffi leur uni¬ 
ques deftruétèurs dès leur première entrée 
dans le corps de l’homme , ou dès qu’ils y 
font devenus corrofifs, venimeux:, & pefi 
cilentiels, de la maniéré que j’ai dite. 

Cela fiippofé , il'n’eft pas neeefiaîre' 
d’être Médecin, il fuffit d’avoir le fens- 
commun , pour comprendre que tout ce 
qui peut diminuer la quantité des efprits- 
dans la mafle dafang,eft très-nuifiblé dans 
la cure de la Pefte , & que la faignée quP 
la diminue très-confiderablement, coniine' 
tout le monde en convient , y fera d’au¬ 
tant plus nuifible qu’elle fera plus abon^s 
dante ; & qu’il n’importe, pour qu’elle 
doive nuire , en quel teins .qu’on, la fafe 
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car comme l'abondance des efprîts dans 
le fang eft également neceflaire ponr y dé¬ 
truire les atomes minéraux dès leur pre¬ 
mière entrée^&avant qu'ils Toîent corrofîfs, 

& dès qu'ils le font devenus, il cft toujours 
egalement pernicieux d'en dépouiller le 
fang par la faignée. 

Il faut pourtant convenir , que s'il y a 
un tems où elle puilïe êtrepermifè, ce ne - 
peut être que dans les premières atteintes 
delà Pefte , & pourvu, que ee foit dans 
une jeune perfonne d'un tempérament fan-, 
guin & extrêmement vif, ou qui ait trop ’ 
de fang, ou en qui certaines évacuations 
• accoutumées foîent fupprimées ; car en 
ces cas 3 il me femble que le danger qui' 
accompagne, les fraptomes qui peuvent 
dépendre de' cette qualité ou dé cette quan-- 
tiré de fang , n'eft-guére moindre que ce¬ 
lui que caufé la Pefte , & qu'ainfi on peur^ 
rifquer une om plufteurs fargnées , fùivant 
les -indications qui pourront y detenninçt- 
un Médecin ,qui en ce rencontre-a bfefoin - 
d'une grande pénétration.. 

Si ce que le fameux SydenHara i^apporte- 
d^une certaine maladie , [ qu'il appelle 
One Pefte,.] qui'furvinuau Camp de Panf- 
far, eft vray , je n'aurois qitf-à: cBanger de 
fyftême, aulïi bien que tous les M'edeoinr, 
qui fondez-fur; la raifon & fur l'experience 
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décrient fi fort la làignée dans la cure dé 
la Pefte ; mais avant que de nous rendre fi 
aifément, examinons la chofe an peu dé¬ 
plus près. 

Cet Auteur rapporte qu’un certain Chiî 
nirgien qui avoir beaucoup voyagé dans 
des païs étrangers, avoit guery dans ce 
Camp , dès qu’il y fut arrivé , tous les fol-, 
dats, [ fans en avoir perdu un feul & fans 
aucun autre remede , ] dès qu'il les avoit , 
faignez très abondamment, & jufqu’à ce 
qu’ils chancelaifent fur leurs pieds. 

Il ne faut pas croire que cette maladie 
fut une Fefte , mais feulement une fiévrè 
épidémique, inflammation qui- ne peut fé 
guérir que par la faîgnée réitérée , ainfi 
qu’on en voit fouvent, non-ieulement dans 
des Camps, mai? en plufîeurs autres en¬ 
droits. 

Et pour preuve de ce que j’avance , il 
faut prendre cet Auteur célébré par feâ 
propres paroles que je vais citer : 

Cum inter c&teras bellî 'civilis cahmhd- 
tes , hmc pairiam mftrum mlferrîmè 
afflixermt > Pefits etlam muUîs in toeîs graf- 
faretur , ac forte in caflrum Dunfiar , cjuoâ 
in Provincial ^ommertonenjif.tum efi , aUu?î~ 
de înveEla (di^mt pr<zfiàianis cum macula^ 
rum ejfiorefientid exinanimatis complures 
- etiam allos èdrripmjfet Chirurgus quidam &f*. 
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ôt il faut rematquer iqu^u lieu de'ceg 
ftiors-, aliquot exinanimatu , qui veulent : 
dire, quelques-uns étarrc morts, il anrois ■ 
falu , pour établir qu’ils fuflTent morts de 
îaPefte , qu’il eut dit , quam flurîmls ; ce 
qui lignifie-, la plus grande partie , parce ■ 
qu’une maladie qui attaque plufieurs per^-' ■ 
fomies à la fo-is,& qui n’en fait mourir que 
quelques-unes fignifiées par leunot,.[ 
qmty'] n’eltpas une Pefte , mais fcuiement s 
aneimladie épidémique & daiigereufe. ^ 

Il-faut pou r qu’uné maladie foit la Pelî 
te 3 que la-plus grande'partic des habitang^ . 
4 ’mi endroit -«0 foient atteints en même 
teiîis & qull en meure'lé plus grand nonv 
bre 5 comrne tous les iluteurs en convien-: 
nent ; & comme jed’à-y montré dans 
définition que j’en •ay do'mïéc , ftiivant - 
quelle on ne fçauroit s’y méprendre. 

Mais pourquoi dire tant de chofes pour 
prouver que la^ maladie rapportée par ceg" - 
Auteur , n’eft pas une Pefte , puirqUe' lui^ 
même en doute, Se qu’il ne s'obftine pas a' ; 
lefoûrenrr 3 comme il -' paroîc évidemment* 
par tout ce qu’il - dit enfuireï: 

Car après avoir fait la diftînéfcioh des* 

• jeunes gens d’un tempérament chaud, &■’ 
avoir rapporté^ l’hift-oire d’une femme de ' 
qualité âgée de vingt-un an , d’un tempes 
ïaraent fanguin-, quimoutut dê 'quator^é^" 
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lïie jour de fa maladie, il doutefi'dîè 
lïieritoic le nom de Pefte j ou fî ce n’étoh , 
point plutôt une inflammation cachée des- 
parties rpiritueufcs, qui fans avoir les j 
ptonies pathognomoniques de la-pleûrefie 
ou de la péripneumonie , vouloir cepen-i 
dant être: traitée comme.une pléûrefie otr 
dinaire., ce quhl dit avoir fait dans là fliite 
avec beaucoup, de fuccès. 

. Tellement qhàprès bien de reflexions 
differentes & d'hTeroliuîonS j Cet Auteur 
eonvient qu:’il vaut, mieux-..procuretJadit 
fl.pation du ferment peftiléntiel par la 
fueur, que de fevacujer par la faignéej. 
parce que , dit-il, par l’urage dès fudori- 
Eques,le Médecin ne rifque pas-d’abattre- 
les forces du malade, np.de s’attirer du blâ* 
me , comme il fait par la faignéCi. 

Ainflil faut convenir que la ; faignee eft': 
effentiellcraenr contraire à la Pefte,fuivanr 
la notion qu’en donne mon ryftêrae, dé 
félon le fentiment des Médecins les plus-^ 
expérimentez Ôedes. plüs heureux 'a la trai¬ 
ter , & qu’il ne s’en faut.fervirque lorf- 
qu’èlle eft accompagnée ,.comme je l’af 
déjà dit ,,. de certains fimptomes'aufli'dan-i- 
gereux & auffi pre^^ans■qll^elle même , tels- 
que font la phrenefie ,. la - peripneamonie 
& autres de cette nature... 

. ,Ay;^it ainfl expliqué quel-dok-être ftti 
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fage de la faignée dans la cure delà Peftca, 
& combien elle y eft préjudieiable hors des ; 
eas que j'ai exceptez-j U rae refte à parcoii*' 
âr les vomitifs ,> les purgatifs & les fudorî^ 
fiques qui font les cemedes dont.on s'eli: 
fervy de tout tcms pour la traiter, . 

Puifqu'ii. refuke de la- n,otion-que j'ay-- 
donnée de la.P.elle & de la caufe immédiate “ 
que j'en-ay affignéc , qi^ touf ce qui di¬ 
minue les efprlts du fàng , lui eft-contraires-, 
il paroit d'abord que les- vomitifs ôc les- 
purgatifs n'y., conviennent, guéres - mieux^i 
que la faignée ,* car il eft .lûr que le vo^.. 
midèment & la-diarrhée diiEpent . beaiiâ-- 
coup d'efprits - &■ diminuent; quelquefois?» 
sonfiderabiement. les forces.' Cependane^ 
eoinme la faignée ioaffrê quelque excep-- 
îion , il'faut. examiner ia.ceux-cy-n'en rûiî*- 
friront point 

- A - ne confid'èrer précifémentr que Ia na~^ 
tute de la Pefte , & comment elle agir pout.- 
détruirele fuj,et qu'elle attaque , il eft très- 
afliiré que les vomitifs y font prerque a.uiïis^ 
contraires' que la.faignée; . 

'. Mais Cl .oiv fait ' attentibiï qu’il, y a .f peu';.; 
de perlbnnes qui ne foienteacochymes, puv 
qui n'ayent l'èkbmack fâi-cy-de quantité; 
dé maÈiéres crues & indigçfteSjdonî la fon^» 
te l'irruption , qui's'én pourroit faire; 
^ns i'e fàng-y y-çauferb-icnn nouveau dam 
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ger prefqiïc égal à celui de la Pelle, tn 
occupant une lî grande quantité d’cfpïits 
à desdîgerer qu’il n'en refteroît point pour 
combattre les atomes minéraux, [ ce qui 
feul feroic' capable de^ caufer la mort fans 
que ces atomes s’en melaflint, ainfi qu’il 
arrive dans les -fièvres malignes qui ne font 
mortelles ' en . plulîeurs- perlonnes que par 
cette feule raifon il me femblcv qu’il eft 
indifpenfableme-nt- necefialro de recourit 
aux vomitifs dans - les--premières atteintes 
de la Pelle. 

' Et comme dff toutes- le-S 'perfonnes qui 
font attaquées ' de^a Pelle , il n’en eft-point 
qui ne fe foie lailTée aller^à 'quelqafintera- 
perance , ou à k triftelTe ^ ou à la 'crainte^ 
&• une feule de ces trois chofes fuffifant 
peur canfer bien des îndigellions dans ün 
ellomach ,-il me femble , que- pour plus 
grande'précaution , il ell expédient de dorî- 
îier fur le champ un vomitifs, parce que b ' 
retardement en ell très-dangereux , s’il 
n’ell pas mortel ^ tel qu’il l’cll infaillible^ 
ment chez tous ceux quî/ayant l’eftomacb ‘ 
farcy d’impuretez n’onr pas été vuidez- 
dans les comniencemens de la Pelle , pa» ' 
UH vomitifs qui auroient empêché , en les 
cvaciunt,- qu’elles ne fe fufl'ent jettées dans 
lâ-malTe da fairg. 

Car^fi elles y palTenr, pour peu conlî- 
der^b'- 




D 1 1 , A -P E S t B. 241 

4 erable qu'en Toit la quantité , &îe nom- 
ire des atomes minéraux qui y feront dé¬ 
jà .entrez, le malade ne icaurok guérir 
ians miracle , parce que le fang ayant 
ielbin de tous (es efprits , ( qui le plus 
ibiivent ne fuffifent pas , ) pour combat¬ 
tre & furmonter les atomes minéraux , Ce 
trouvant accablé par cette nouvelle trou¬ 
pe, .pour ainiî dire , d'ennemis. qui fon¬ 
dent tout-à-coup fur lui, fes efprtts font 
obligez de ceder au nombre Sé de fuc» 
■pomber. 

Au lieu que n’ayant à faire qu'aux feuls 
atomes., minéraux , dès qu'on a évacué 
par un vomitif toute cette quantité de 
matières indîgeftes qui fe rencontrent tou¬ 
jours dans l'eftomach de rous ceux qui 
font attaquez de la Pefte , par l’une des 
trois raifons que j'en ay apportées , il leur 
eft bien plus aifé de les furmonter pour 
“ peu qu'on les fecoure par quelque favoran 
île renfort. 

■Ce fentimeiîC fondé fur la raîfbn pref* 
faute que je viens d’en donner , ayaaac été 
fui.vy par un grand norabré d'Aiiteurs très- 
.eekbres & très-heureux dans la curé de la 
Pefte , hien qu'il ne foit pas du goût de 
tout le monde , ny même de celui de quel¬ 
ques gravés Auteurs, me paroit cepen- 
dam d'ttûc fi grande importance que j'ofe 
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Dieu avâficer hardiment que quels remedcs 
que hon puiffe donner à un Peftiferé ,de 
qui Peftomaçh fe trouvera farcy de matiè¬ 
res impures , il périra infailliblement, fî 
on a négligé de lui donner ce remede ' dans 
les premiers momens, Ôc que £[ par im 
grand feoa 4 ieur il lui arrive d"en échaper, 

1 C’eft un pur effet du hazard ou de hx- 
cellence de fon tempérament, qui a été 
eau fe qu’il s’efl trouvé dans Ton fâng affez 
d’erpdts pour cuire digérer les matières 
impures iqui s’y font jettées de l’eftomach, 
détruire en meme tems les atomes pef- 
tilentieîs que l’air de la refpiration, ou les 
alimens y avoient portez. 

Les Médecins qui font les plus oppofez à 
l’ufage^es vomitifs dans la Pefte , ne fon^ 
dent leur répugnance que fur la penfép 
qu’ils ont q^u’elle. eft de la nature des ve¬ 
nins .j & que .dès qu’une perfonne en a 
pris 3 & fiir tout de ceux qui entrent îm- 
'mediacemenr dans le (ang, on ne s’avife 
pas de recourir aux faîgnées , aux vomitifs, 
& au? purgatifs , mais -qu’on employé 
quelque çhofe de plus efficacej qui eft con¬ 
tre le venin de la vipere, fon propre fel vo¬ 
latil ; contre celui du fcorpîonj.fon propre 
eorps écrafé fur la playe qu’il a faite ; la 
mufîque & des danfês contre le venin de 
la tarentule; & enfin contre prefque tous 
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%s autres qiii agifTent immédiatement fur 
>ie fang , des rudorîfîques , aiirquels feuls 
ils croyenc qu"il faut recourir pour la cure 
.du venin peftilentiel. 

Mais ayant fait voir que les atomes mî- 
4 ieraux, qui font la fofnence de' la Peftè, 
..jSc ce prétendu venin peftilentiel, bien loin 
, d’en être un, ne font au, contraire que dès 
xorpufcuîes très-indifFerens dé leur nature, 

&i qui ne produiroient janaais aucun mau¬ 
vais effet s’ils ne trouvoient d^ns le corps 
de l’homme en y entrant, ces .funeftes 
• Tels exaltez avec qui ils s’UnifTent & pro- 
duifent ce terrible corroüfjqüi devient l’au¬ 
teur de la P,efte ,j tout leur fyftêiîîe eft ren- 
verfé J & tous leurs raifonnemefi s , fur les 
remedes qu ils jugent comvénabîés ou con- 
. traîrcs pour la guérir eh.tléi:é.menr dé- 
.-truîs. 

Car fi les vomitifs né conviennent pas 
dans la Pefte par rapport à fa femence, 
comme j’en'ay convenu ,J 'il faut convénii: 
aufli qu’ils y Conviehnenc parfaîtemenc 
par rapport à lamanier.e d’impuretez qui 
eft dans l’eftomach, d’où îl les font fortir 
&Tes empêchent de fe jecter dans le fang, 
où elles augmenteroient çonf derabiement 
le danger, qui eft attaché k h maladie'& 
qui, fans cela , eft déjà extrême. 

Mftis de peur de pafter pour un parti- 


i44 Traité 

fan^outré & impiiident de vomîtifs , je de. 
Ælsre ' qu’outre que je crois d'avoir affez 
bien prouvé la neccffité indifpenfabie qu’il 
y a de s’en fervir dans les premières attein- 
tes de h Pefte, je ne fais que fuivre en 
cela le fcntiraent & la pratique de plufieuts 
Médecins tres-experimentez, & très-heu¬ 
reux dans la aire de la Pelle, tBls,^ue font!, 
Sylvîus de Leboé, dont la grande experieiii 
ce à traiter des Peftiferèz , eft li générale¬ 
ment reconnue , Vuillis, Sayerdont j’ay, 
parlé, duquel Vuillis raconte qu’il futii 
heureux à leryir des pelliferez, qu’il palTolt 
pour un fécond Efculape j Un certain Me- 
hecîn très-heureux dont parle Rivière fans 
je nommer dans la nonante-neuvîéme Ob- 
fervatîon de fa quatrième-Centurie, & dont 
il raconte qu’ayant eu à traiter, pour fa 
part yda troihéme partie d’une ville infec- 
tée de la Pefte , à pdne perdit-il dix adou¬ 
be perfonnes, pendant que les autres Me- 
decins , dont la pratique fut differente de 
Ja fienne , fauverent bien peu de ceux qui 
furent commis -à leurs foins, qui tous , 
auflî bien que le fameux Moiïfîeur De la 
Bi'uellie Médecin de Chambéry très-heu¬ 
reux dans la Pefte de 16 3 o. & une infinité 
d’autres que je ne cite pas, fe font fervis 
avec beaucoup de fuccès des vomitifs dès 
les premières atteintes du niah 
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. lylvius & Vuillis ont préféré les vomi¬ 
tifs antimoniaux » pourveu qu’ils fuiTenC 
bien préparez , à tous les autres. 

Sayer fe fervoit quelquefois de l’înfiî- 
fîon du foye d’aiicîmoine , & d*autres fois 
du vitriol blanc on romain. 

Le Médecin heureux dont parle Riviè¬ 
re , donnoit deux dragraes, de quel vitriol 
qite ce fut^, raêiéeS: avec deux onces de 
miel J & fix onces d’eau commune ;-Mon- 
feur De la Bruellîe fe fervoit d’une dctni- 
dragme de vitriol romain ■ pulveriféy qu’il 
faifoit prendre au rnaiade dans une écuel- 
lée d’eau tîéde , laquelle quantité d’eau 
tiède il ré'iteroit encore deux fois dès qu’on 
avoir vomy la première. 

Ge Médecin .aflfure qu’il ne' faut rien 
craindre de l’acrimonie du vitriol, parce 
qu’il ne croupit-guère dans l’eftomachJ & 
qu’il excite incontraent le vomilTemeilt. Il 
dit que bien loin de pouvoir nuire à l’edo- 
mach , il le fortifie au contraire par fa ver¬ 
tu ailringente , 6 c il afsûre qu’il l’a donné 
, avec beaucoup-de fiiccès à uii très-grand , 
nombre de. Pefoferez. 

Bovîus Médecin de Verone afifure d’en 
avoir donné plus de dix livres à des Pèftî- 
ferez , fans qu’il fut mçrt aucun de ceux 
qui en avoient pris pour fe guérir , & fans 
qu’aucun de ceux à qui il en avoir donné 
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polir prefervatifs. en eiiflfent. écé încom* 

modez. 

Moniîear Heldîiîs célébré Médecin de 
Sîlefie , confeine, au rapport de Monfisiii? 
Manger , de fe fervir dé la racine d‘'ype- 
cacuanha pour faire vomir dès la. premier 
re entrée du mal, fi les nauféées le dé¬ 
goût, banxieté de cœur , la cardiaîgie, 1 a- 
mertume de bouche, domioient lieu de 
foupçonner qu"il y eût un grand amas-, 
d'humeurs dans les premières voyes : il dit 
en même tems qu'il s'abftiendroit de tout 
ce qui eft trop violent, fçavoir des vomi?i 
tifs antimoniaux, parce que leur adioiv, . 
outre qu'elle eft trop vehementc , jette fa- / 
cileracnt dans les diarrhées, qui font toû^ 
jours funeftes dans la Pefte.- 

11 ajoute qu'il s'abftiendroii encore -des^. 
émetiques tirez du vitriol, qui en remuant' ^ 
les matières contenues dans l'eftoraacb 
caufent beaucoup de naufées & vuidenr 
peu ou point, 

Puifque je me trouve en quelque façon- 
obligé de dire icy ma penfée fur les diffe- 
rens vomitifs , dont les Médecins, que je 
viens de citer , fe font fervis pour traiter 
la Pefte , j’avoue de bonne foy qu'ayant 
fait toute ma vie beaucoup de cas de l’ex- 
perience que j’ay toujours regardée comme 
lamaîtrèlfe de toutes chofes, fur tout lorf- 
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qa*elle s’efl: trouvée d^accorcî avec la raifon, 
je me trouve beaucoup plus porté à fuivre 
le fentiraent-de ceux qui ont accordé l"une 
avec l'autre. 

Teiiement que le fameux Sayer , le Mé¬ 
decin heureux dont Riviere raconte les 
merveilles , 'fâris le nommer , idiluftre 
Monheur de la Brueilie mon compatriote, 
Bovius , & plüiîetirs. autres célébrés; Prati¬ 
ciens J ayant eû; tant de luccès auprès des 
Peftiferez', en fe fervant du vitriol pour 
faire vomir , je ne hefîterois pas de le pré¬ 
férer à tout autre, vomitif par plüfieurs 
raifon's. • 4 

• Premièrement par celle qu^en donne 
Monfieur de la Brueilie,qui dit qu'il corro¬ 
bore Peftomach par Ton allriétîôn, à raifon 
de laquelle il eft bien éloigné de pouvoir 
caufer la dlarrhée,qtti eft h. fort à craindre 
dans la Pelle. 

Secondement , parce que Monfieur" 
Heidius n'apportant point d'autre raifon 
qui l'oblige à s'en abftenir,que parce que , 
dit-il 5 en remuant les matières contenues 
dans l'eftomach - , il caufe beaucoup de 
naufées, &. vuide peu. ou point , il faut 
croire que fi la chofe luy eft arrivée ainfi , 
ce iTeft que parce qu'il l'a donné en trop 
petite dofe 3 & que s'il en avoit donné da^ 
vantage , comme faifoît le Médecin heu- 
X iii] 
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reux, cité par Rivière, qui ri'en dbnfioif 
pas moins de deux drachmes, au lieu de 
naufées , il s"en feroie enfnivy un vo- 
milTement ruffifant, & profitable. 

Qu’aiiroit rifqué Monireur Heldiûs , 
pnifqu^il paroit convenir avec tous leâ 
Médecins que le vitriol eft le plus bénin de 
tous les émétiques , fi'après en-avoir don¬ 
né à plufieurs perfonnes une drachme, par 
exemple , fans l’avoir veu fuivîe de' l’cffet 
qu’il pretendoît ^ il en avoir donné aux 
autres une drachme & demy , ou dèux 
drachmes ou même davantage en s-arrêrant 
à la doze qu'il auroit expérimentée conve^ 
nable, & proportionnée., 

Quelle apparence y a-t-Hque Ce Mede^ 
cîn^qui ne perdit que dix à douze perfonnes 
du tiers d'une ville înlèétée , qu’on avoir 
commis à Tes foinsen fe fervanr du feu! ! 
vitriol pour vomitif , eut continué de le 
faîrejfi après en avoir donné à plufieurs des 
premiers , il ne leur eût procuré que des 
naufées , & peu ou point de vomilTemcnt ? 
N’eft-il pas beaucoup plus vraifcmblable dé 
croire qu’il l'auroic bien qLiittéy( auffi bien 
que Monfieur de laBruellié jBovîus , 8 c 
tous les autres M-edecins, qui s'en font fer-; 
vis avec tant d)e fuccès , ) pour choifir utr 
àinre vomitif, s'il n’avoît produit tout Pef-. 
fec qu'ils en attendoient. î 
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D’ailleurs le vitriol^ me paroit préférable* 
aux vomitifs antimoniaux , en ce quMl eft^ 
ümplemenc vomitif,ne purgeant pour l’or-- 
dinaîre que pat le haùî , & que ceux-cy 
purgent par liaufj& par baSjCe que je crois? 
très-dangereux.dans la Pèfte. 

. Outre tout ce que je viens de dire en fa¬ 
veur du vitriol, j^ajoûteray encore ce quer 
dit en faveur de tous les remedes vitriole^ 
Mindederus Medèeîn tfès-celebre ^ & très- 
expérimenté dans la Cure de la Perte , quï 
en parle d’une maniéré à luy mériter la pre- 
ferance fur tous les autres vomitifs» 
Je vais rapporter fes propres paroles con¬ 
tenues dans le cin^iém®. chapitre de foîî: 
livre de la Perte; 

5 W., ut Uberrimè lequar 3 Jï mîhV'^î- 
tnolatorum remedlorum ufus vel inhiberez 
tur, eg^ ad Pejîis curatîmem nmquam , •vel- 
faltem intnms 3 accederemr 
' Ge que je'vais redite en François , afin 
de rendre intelligibles à tout le monde les 
expreffions fortes , & énergiques dont fe 
fèrtcet Auteur pour donner à connoître les 
vertus duîvitriol dans la cure delà Perte; 
En vérité , dît-il , pour parler avec fran- 
ehife , rtl’ufage des remedes vitriolez m’é- 
toit defendû, je ne fervirois jamais aucuir 
Pertiferé-, ou fi j’en fervois , ce feroit du 
moins fans,avoir-aucune arme poar eom»- 
battre la Perte. Peuu-on parler pluy fùrts^- 
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îîient ? fi , au lieu du vitriol, qtTelq[n’uff 
aîmoît mieux fiiivre le couTeil de Moniieur 
Heldîus,& Ce fervîr de la raciue d'ypecuan- 
iia , j'y confèmîrois, & feulement pour ne 
pas palfei- pour opiniâtre, car tons ceux- 1 
qui en ont pris ,-ou qui ont été prefensà' 
fon operationfçavent afiez qu'eife agit 
auffi violemment que les vomitifs antîmo- 
niaus , avec cette différence néanmoins’ 
que pour l’ordinaire elle ne purge pas tant 
par le bas que ceux-cy j .ce qui eft le plus 
SJraindrc & à éviter»- 

Ce qui rend encore cette racine préféra^ 
blc aux antimoniaux , eft une vertu âftriiK 
gente qu’elle a à raifon de laquelle elle for-- 
,tifie l’èftomàch', & conferVe le rdlort de' 
fes fibres , auffi bien que celui des.parties' 
folides qui en ont, ôc empêche par là leS’ 
diarrhées qui font lé plus fbuvent funeftes' 
dans cette maladie.. 

Ainfi;pour achever d’expliquer ma peu- 
fée fur le choix & l'ufage qu’on doit faire 
des vomitifs dans la Cure de la Pefte, fui- 
vant mon fyftême , je declare.de bonne foy 
que fi mal-hcureufernent j’en étois- actemtsv 
P quand même je ne me troiiveroîs qu’un 
ïeul desfimptomes qui peuvent faire foub- 
eoiiner un amas , grand ou petit, d’impu- 
retei dans l’eftomach , tels que font leà 
nauféeSjle vomiiréraent-, les rappors ,le 
dégoût-J l’aiixieté. de. coeur , la cordialgie^ 
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foir douleur au creux de PcftomâcH, l’a- 
niertume de bouche , le üux de ventre , . des¬ 
goûts dépravez-, ou une langue chargéêv 
de croûte, ] je ne kiirèrois pas de prendre 
fur te champ'& dans les premiers mo- 
mens, [ car c^eft de là'-que dépend, à moiï- 
avis j toute hefperance de guerifon dans la^. 
Pefte , ] fondé dans cette penfée , fur ce ; 
jefuîs très-perfuadé qui! en eft à peu près-i 
de la Pefte , comme de la fièvre malignes^ 
qui à mon avis-, ne different que du plus - 
au moins & dans la-^ dernîere dcfquelles"-^ 
imejjexperience de , trente-ans , grâces au 
Ciel, dès plus heureufes m'^a appris, qii’uiK 
vomitif donné à propos dans les premières- 
atteintes du mal épargne Bien de follici-* 
tude au Médecin Sc quantité de fimpto- 
aies au malade 3^,q.ui fe tire prefque toû* 
jours , heureufement d'âffoire , Ou a l-aide * 
de ce féal rcmede , ou pour peu qu'il ibiçr 
fecouru par quelqti'autre convenable à; 
moins que quelque vice héréditaire de foii * 
fang ne s'oppofe àTâ guerifon , je ne laif- 
ferois pas j.dis-je , de prendre dans lés pre¬ 
miers momens une dofe proportionnée àï 
mon âge , de vitriol Blanc diffout, filtré,-, 
évaporé & cryftalizé jufqu'à trois fois, que 
les Chyraifies appellent communément 
gîHa vhrioli ou vitriol vomitif, & à deffaug' 
d'eù-avoir ,,je prendrois. du vitriol romain''- 
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à l’exemple de Monfieur de la BrucHièf 
ou de quel autre vitriol que cefiitàTi, 
mitation du Médecin heureux cité par RU 
viere, en le dilayant dans une tafife de Thc, 
à l'exemple de Mcnfîcur Heldius, fans y 
oublier quelques grains de camfre , àcaufr 
d:ela quantité des principes volatifsjCnquoi 
l'a forte odeur qu’il exhale nous prouve' 
évidemmenr quil abonde , ce qui l’a fait 
paroître fi recommandable de tout téra? 
dans la Pefte ; non pas pour exciter une' 
fueur en même tems que le vomiffementj 
mais*' pour fitppléer , par le riroyeti des 
particules fpiritiieufes & odorantes que 
contiennent cette plante & le camfre, ,3 la 
déperdition d’efprîts qui fe fait par le vO'' 
miflemenr, afin que la mafie du fang jCiï 
en récouvrant d’iln côté'ce qu’elle en perd 
de l’autre, fc trouve égalèment- en état de 
combattre &■ furmonter Tes atomes, foit 
qu’ils foienrencore fimpleraent minéraux 
dans les premiers momens de leur entrée^ 
foit qu^ils foient déjà devenus pcftilentieh 
par leur union avec les fels predominanî 
& exaltez'dli tempérament du malade. 

Si l’ufage dés vomitifs , qui convient 
avec la raifbn' ôé avec l’èxperience. qu’en 
ont' fait tant de feavans Médecins , coni 
vient ailffi avec mon fyftême dans les pre¬ 
mières-atteintes-du = mal de la maniéré dôiH- 
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ge L’ay fôcpliqué , il n'en eft pas de même 
-des purgatifs qui me fcmblenc auffi perni« 
-cieux dans tous les tems de la Cure de la 
Pefte J que les vomitifs .me -paroiflent uti-* 
les,& indifpenfables dans fes commence- 
mens. 

Et ce qui me femble le prouver , c'eft , 
que les •vomidfe n'âgîlïènt propremenc 
que fur l'eftomach, & les impuretez qui y 
^font contenues , & qui n'itant que des ma- 
xiéres crues, gro0iéres, gluantes & îri£- 
queufés, le pîus loavent mal mâchées, qui 
n’ont pû être digérées par la falive ôc par le 
■ferment de l’eftomach , [ qui font les deux 
.premiers dilTolvans, deftineg à la codioa 
des Alimeus , ] fe font arrêtées dans fès 
rides où elles <ont demeuré colees ôc en re» 
pos, faute de particules (piritueufes qui 
leur ayenr procuré un mouvement capable 
de leur faire contîauer leur chemin par k-s 
imeâms. 

Aînfi quand un vomitif évacue ces ma- 
.■deres par le haut, il ne fe diffipe par cette 
évacuation que les efprits qui fervent à la 
contraédon des fibres mufculeufes qui con¬ 
courent à produire le vomîfiièmcnt, ce 
qui eft bien peu de chofe cti. com paraifoa 
de la diffipation qui fuit l’effet d’un purga-, 
•tif, tant par rapport à la qualité des ma¬ 
dères differentes qu’ils évacuent j qu’à la 
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.•quantité des fibres mufculeiifes qnè celai 
-cy met en contradion tout le long du cotj. 
duît inreftinal , auiïi bien que dans les au. 
•très mufcles qui par leurs preffions réite- 
,:rées ^ fervent â faire dercendr^ .les matières 
fécales jufqu'à L^anus, 

Car au lieu que les matières qui font 
Ævacuces par-un vomitif, ne font-, comme 
■j’ai déjà dît, que des matières indîgeftes 
Sc dépourvues d’efprits, .& dont par con- 
fequenc l’èvacuatiôn , bien loin d’être 
nuifible au lâng , ne fçauroit que lui être 
Irès-profitable , en le délivrant du péril 
■qu’il y aurok , û elles-.pafibient dans fa 
. <jna(ïe où il.ne fe trouveroit peut-être pas 
fufiSfammenc d’efprics pour les dîgerer, & 
ou tout au moins elles les occuperoient 
tellement qu’ils ne pourroîent fuffire pour 
combattre en même tems les atomes-mi¬ 
néraux. 

Celles au .contraire dont un purgatif j 
procure l’évacuation par le .bas étant des 
■portions de bile , dé fiic panereatique& 
•de fuc intellinal mêlées avec plufieurs par¬ 
ticules de lymphe ., ( du moins lorfque le 
-purgatif palTe par les vêues lactées jufqiies 
dans la mafife du fang,')iSc avec les gros 
excremens , il n’éft poînc des humeurs que 
• je viens de citer qui ne contiennent en el¬ 
les , ou qui ^ne laîflènt palfer pêle-mêle 
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Avec elles, en fe filtrant par les glandes 
differentes qni leur ffervent de couloirs., . 
vqaanticé des .-efprits du iàng duquel elles fe 
font feparées^i tellement que cette évacua- ' 
:£ion par le bas ne Jçaurok fe faire fan« 
■nuire confideràbleraent au fang par la 
quantité d'efprîts qtfelledui enleve , ce qui 
iè manîfefte affez par l'odeur défagreable 
qui exhale des matières qu'on vuide par 
les celles, & qui ne fe rencontre jamais 
dans celles que l'op vomît,. 

Quelqu'un m'objeéiera lans doute que 
da chofe étant, comme je viens de i'expli- 
^quer, ..i'uiage des purgatifs doit être bien 
moins nuifîble que celui des vomitifs, par¬ 
ce que ceux-cy agilîant trés-fouvent par le 
.haut & par le bas, enle.vent plus d’erprits 
.au fang que les purgatifs.j qdl ..ne purgent 
■que par le bas. 

Je réponds que , Jorïqu'un vomitifpro- 
-Gure un vomiffement fiiffifant , qui quel¬ 
quefois eft fuivy d'une Celle ou de deux.; 

, ies-madéres qui fortent par le bas ne font 
•que les reffes de celles qu’,ü a détachées 
dans l'eftomach , & qui , ( en ^même tems 
que les autres font, montées par fon orifi¬ 
ce fuperîeur & par hœrophage , ) font 
4ercenduës par le pilore dans le conduk 
des inteftins làns y exciter aueuaie irrita¬ 
tion, riy aucune autre contraélion que la 
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?periftaltîque.qui.leur eft>namrelle, & qaj 
/ufiîü poar. l'iexpulfion des excremens : & 
£ les matières qui fbi-cent pourlors par le 
•bas fentent mauvais , ce n"eft queparce 
•qu'elles font mêlées avec -les .gros excre- 
mens qu'elles ont détrempées dans le cq- 
ium qui en eft le rc fer voir, ainfi le fang ne 
p)erd guéres plus d'elprirs que û elles 
avoient paflTé par le haut avec leur eoiB’ 
pagnes. 

Que fi au contraire le vomitif procure 
malheureuièment une évacuation par le bas, 
.autant, ou même plus abondante que ceb 
•lé qui le-fait par le haut -, ,Je .conviens -que 
ret effet eft ttès-nuifible-par la rai&n qu'on 
vient de m'objejfter , & encore parce que 
o'eft une marque-que 1 aâion du vomitif 
ne s'eft pas barnéeà l'eftomach fèul, mais 
que contre l’intention du Médecin, elle 
s'eft portée dans le conduit des înteftins, & 
peut-être dans la maflé du fang , comme 
-font plufieurs pur^tifs. 

.C'eft âuffi pour éviter ce mal-hcur que 
je prefereroîs l'aifage du .vitriol à tous les 
autres vomitifs plus violons, parce qu'é¬ 
tant, comme tout le inonde en convient, 
le plus bénin de tous , il eft incapable de 
-eaufer le, défordre, qui a doiiné lieu à cette 
.pbjeétio 

Màis 


quel danger qui foit attaché àl'u,- 
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Êge des pugatifs dans la cure de la Pelle, 
comme je viens de le faire voir j il faut ce- 
peiîdant ^ avant que de Ibulcrire à leur en¬ 
tière condamnation, examiner un peu plus 
paraculierement s'il ne pourroit point y 
avoir pour eux quelque exception , comme 
il y en a eu pour la laignée. 

Pour re'üffir dairs cet examen , il mC" 
femble qu'il y a' deuX^ chofes à conlîderer 
dans la Pelle , dont la "première ell la Pelle 
regardée feule & en elié-tnême , & la le- 
"éonde la Pefte accorapagpée de la fièvre 
dès qu’elle y ell furvenuë ; ÎDans le premier 
eàs,c'ell-à-dire dans la Pelle leuleSè lâns fiè¬ 
vre, il me paroit qu'un purgatif feroît mor- 
lel J tant par les raifons que j'en ay déjà 
données, que parce qu'il ramene, com¬ 
me difenr tous les- Médecins de la circon¬ 
férence , au centre le venin pellilénciels' 
qui n'ell autre cliofe que tes atomes mi¬ 
néraux devenus venimeux Si corrofifs par 
leur Union avec les fels prédomînans &c 
éxaltez du tempérament, ) au lien qu'il 
faut s’étudier uniquement à le'poulier du 
centre à la circonférence ou par les bu^ 
bons, cliarbortSi, & parotidés , ou'par l’iii- 
ftnfible refoliltion & là fueur. Eans le fé¬ 
cond , c’efl-à^dire dans la Pelle qui dl ac-^ 
compagnée de la fièvre , il faut éxammec 
avec foin ,.aij cas qu-èlie dbnne le loifirau 
Y 
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Médecin de faire dés réflexions & ji'en Æ 
rer des confcquences, ) laquelle des dçuxj 
ou de la Pefte, ou delà fièvre qui y eftfur- 
venuë , cft la plus dangeréufe , parce que, 
fuivant les relations que plufieurs Auteurs 
nous ont laifTées des Peftes qülls ont veûcs 
& trairéês . il me femble d’avoir lieu de 
conjeéturer qu’il peut furvenir differentes 
cfpeGes de fièvre à Ja Pefte, & que tantôt 
ce n’efl: qu’une ïimple fièvre contîinië & 
tantôt une fièvre putride , maligne avec ou 
fans redoublemens ;, c’efl: ce qui méfait 
dire qu’il faut bien examiner , quand on 
en peut avoir le tems, de quelle nature eft 
la fièvre , qui y efl furvenuë, pour tirer de 
là une'jufte indication du danger qui peut 
y être attaché , afin de le comparer avec 
celui .que donne la Pefte , & de dif- 
cerner lequel des deux eft leplus grandj 
car il ne faut pas fe perfiiader que la Pefte 
foît égale dans tous ceux qui en font atta¬ 
quez 5 & que le danger foit le même chez 
les uns que chez les^ autres* La malignité 
peftilentielle eft plus où moins grande, fé¬ 
lon qu’il eft entré dans le malade plus ou 
moins, d’atomes minéraux , & félon qu’il 
s’eft trouvé dans fon fang plus ou moins 
de fels furabondans ôc èxalcez de fon tem¬ 
pérament. 

I Et pour le faire mieux .comprendre à 
i^ut le - monde il me femble qu’il peut y 
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avoir cinq état difFerens de la malTe da fang , 
dans la Pefte , qui répondent allez bien , à 
Dion avis J aux cinq clalTes de malades que 
Meflîeurs les Médecins de Montpellier dé¬ 
butez par la Cour à Marfeille, ont dillin- 
gaées avec tant d'habilité dans, leur Rela¬ 
tion du dixiéme Décembre i /zo. & qui le 
vei^ chez les mêmes Libraires. 

Lfc premier de ces états eft lorlqu'il eft 
entré dans une perfonne une certaine quan¬ 
tité, grande oü petite, d^’atomes minéraux, 

{ c^ il ^importe laquelle des deux que ce 
foitf ) fans qu'il s'y foit trouvé aucun des 
fels prédominans du tempérament qui ait 
été exalté pour s'unir à eux. 

Le fécond'eft, lorfqu'il y eft eûtîé-un 
petît aombre d'atomes , qui n'y çnt tfêùi- 
vé qu’au petit nombre des fels exaltez que- 
je fuppole. 

Le lïoîlîéme eft , lorfqu'il s'y eft intro¬ 
duit un petit nombre des-atomes , fuppofez 
qui y ont rencontré un grand nombre des - 
fels éxaltez. • 

Le quatîdlme eft, lorfque la" perlattne a 
.humé une tr-ès-grande quantité d'atomes,’ 
& qu'il ne s'y ■ eft trouvé que très-peu de 
fels exaltez. 

Et enfin le dernier,eft lorfqu'il s’y eft în- 
rroduitjde même que dans le precedent-une 
très-gî-ande quantité d'atomes qui y ont 
Y ij. 
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rencontré une crès-grandg quamité de fels ^ 
éxaltez avec qui s’unir- 

Et pour les faire découvrir tous- cincj 
dans un coup d'œilj je vais les ranger dans 
les cinq lignes fui vante s : 

Beaucoup ou peu d'atomes-, & point tfe 
fel exalté. 

Peu d'atomes, & peu de. fels. 

. Peu d'atomes, & beaucoup de fels< 
Beaucoup d'atomes, & peu de fels. 
Beaucoup d'atomes, &c beaucoup de fels„. 
Parcourons ces cinq états differens., & , 
voyons les effets qu’ils produifent dans le l 
corps humain. 

S'il êft entré dans un fujec, cornue je 
le fuppofe dans le premier de ces étatssune 
certaine quantité grande ou petite ,d'a^ 
tomes minéraux , & s'il. ne., s'y eft.point 
trouvé de fels exaltez pour s’unir avec eus 
de l’une ou de l'autre des deux maniérés 
que j’ai expliquées , & s'il s'y trouve aa 
contraire, (comme il doit arriver en ce 
cas nece{rairemenf& infailliblement, ) une 
grande quantité d'efprits dans le fang, 
ceux-cy rencontrant ces atomes & les trou* 
vant heterogenes à la maffe àlaquelle. ils 
prefîdent, comme j’ai déjà dit, dans un 
endroit, ils les combattent d'abord & les 
détruifent de l'une des deux manieres.que 
j’ai expliquées, & après, ks avoir détruits, 
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quelquefois ils les pouffent, après le cotiî'^ 
bat finy. & la vidoire gagnée , à4à circon-r 
ference du corps dans les charbons, 
bubons , ou^ parotides, & d'^autres fois^ 
plus loin , par f infenllble tranfpîratiorr. 

, Ce premier état réponcf ce me femble 
aflez bien à la cinquième clafTe de malade^ 
qui a été diftinguée dans la relation de ces» 
^luflres Médecins donri^àî parlé -, mais ces 
grands Hommes me permettront bien, s’il* 
leur'plaît., de leur dire , fauf le profond- 
lèfpedique j’ài .pour eux,, que cet état ne* 
mérite pas proprement le nom de Pefteÿ- 
firivant la définition que j’én ay donnée, 
pinfque bien ioîn d'être le plus fouvene 
moFtel, ainfi qifeft la Pcfèè , ifn’efi; jamais- 
querakttaîre -, ce que je ne dis en paffant,- 
-avec-leur permîffion-, que pour év-icer l'ob-^ 
jedion::que quelque chicaneur pourroit me; 
i^ire là dcffu's. . ' 

: S’il elf entré danS' une perfonne , com¬ 
me. je le fuppofe d'ans le^ fécond état, unr 
,i>ien petit nombre d’aromes mineraur quf 
n’y. ait trouvé de même qu’une bien petîte- 
qaanriré de fels debandéz-&' exaltez , en» 
têlls forte qu’il n^ en ait pas-eu aifez pour 
remplir tons lés pores des atomes , ilne- 
s’y eft pu former qu’un corrofif bien- foible^ 
& bien .léger , tef à peu près que feroit une - 
carde à; carder la) kine-,,qui au lieu- par 
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exemple de cinquante dents qu'ellé devroîî ' 
avoir pour être garnie &c complété, n’en 
auroit que cinq à fix , il n eft perfonne qüi 
i,ie. comprenne aifément qu’avec une telle 
Garde on n’arracheroit que quelques poils- 
de la laine qu’on auroit defifein de carder, 

& qu’on ne la carderoit jamais bien, quand 
on la repaflèroit cent fois fur cette carde* 

Ce fécond état convient' aflez bien ce 
ïnc femble avec la- qua?rîéme clalTe des 
malades de la fufdite Relation ■, lefquels’ 
echapoient du danger pour peu qu’ils fut 
fent fecoLirus. 

S’il n’èft entré dans un homme , comme 
je le fuppofedans let-roifiéme état i qu’une 
petite quantité d’atsmes, qui-en ait trouvé- 
iine fi grande de fels. exaltez , qu’après'que' 
tous leurs pores en auront été cxaderaent 
garnis, il y en ait encore eu beaucoup de- 
refte , il s’y fera premièrement formé- auî 
tant de corrofifs parfaits & complets qu’il 
yr aura eu d’atomes, après quoi ce qui fe- 
îa-refté de fels éxalteZ après touS' les pores- 
garnis , fe fera aidé , à leùr maniéré , à 
détruire la raalTe du fang dont ils font par¬ 
tie , ■ c’eft-à-dire , qu’ils fe feront aidé à la’ 
dillbudre's’ils font acres-> ou à la coaguler 
sdls font acides. 

Si dans le quatrième état il entre uné' 
grande quanticé d^atonaes dans une per* 
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ibhné’on il ne fe trouve que bien peu de 
fels exaltez , ces fels j. quoiqtfen petite' 
quantité, fe" fiehentd'abord dans tous les> 
pores des premiers atomes qu'ils reilGon^ 
trent, qui devenant par ce moyen 'corro- 
£fs, travaillent inceiramment à détruire le ■ 
fajet dans lequel ils font entrez,, ce qu'ils- 
ne peuvent faire fans caufer la dîfîîpatioiî' 
de quantité d'erprits, &en meme tcms fé-' 
xalcation de plufearsdes fels prédominans' 
du tempérament-, qui en-eft' une fuite ne-- 
eeflaire j. lerquels s'unilFant’, . à mefure" 
qu'ds s'exaltent,- avec les atomes qui ne"- 
font pas encore corrofîfs les rendenr- 
bien-tôt égaux à- ceux qui l'écoient déjà,-, 
tellement que des uns aux autres , il nfona 
eft point qui ne le deviennent fucccfli-- 
Vement. - ' ' 

Ges deux-états fépondcnt.à la-fécondé ,, 
& la troifléme dalle des malades de la.re- 
iation ce dernier répond fur fout-à ceiit-;. 
dont la maladie traine le plus en lôngueim, 

, EnEn fî .c'efl: leminquiéme "état, c'eft^à^ 
dire ,,s'il êfoeritré'une très-grande quanti- 
. té d'atomes dans im fujet où ils ayéiit trou- - 
vé une quantité' proportionnée àda leur 
de fels exaltez-, & fuffifans pour garnir 
, tous leurs pores , il n'èH: perfonne qiiijie 
comprenne^ aiiément qu'y ayant d'abord 
autant de corrolifs entiers,.parfaks^qu'il- 
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y cft entré d’atomes minéraux tout eft- éci 
fèfperé , parce que la malFe du fang en eft 
d'abord entièrement ou diiToutc ou gru- 
melécj & fës efprits diffipez ;.tellement que 
ee dernier état eft le plus dangereux de 
tous , & répond'à la première'clalTe des 
malades de la- relation. G’eft celuy qui 
procure tant de morts- fubites, & quitus 
tant de gens à l’impourvcu,les'uns au mar* 
ehé J les-atirres au promenoir quelques-^ 
uns dans tEglife , quelques autres ï 
table ou 'en dormant y- fans que pas un 
ait reftenty la moindre indirpoiîtion qui 
Eaît averty du danger qui le menaçoit de fi 
près.^ 

Il faut’.penfer de même; des fels acres 
©xalcez que- des acides -, à la différence près 
que ceux-là s’uniffent aux atomes .minéraux 
en s-y collant', & attacbaaat fortement à‘ 
eaufe de la proportion relpeâive de leurs 
ftuffaces r & qne ceux-cy sy uniffent en fs 
fichant dàny leur pores.,-comme je viens 
de le dire. 

Suivant ee détail naturel , & fenfiblâ 
que je viens de faire des- cinq états de la 
maffe dtt fang que les cinq elaffès de mala-* 
des diftingttées dans la relation de Mef» 
fieurs les Médecins de MontpelHèr m’onr 
donné occafion de rechercher dede'- 
eoav’Hr- daias la Pefte , chacun peut aifé.^ 
mens; 
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ornent comprendre' qu'excepté le premier 
u^ue, j'ay dit ne pas mériter .proprement .le 
.nam de Pefte, par la-raifon que j’en ay don¬ 
née , les autres quatre font très-dangereux, 
que le fécond Teft beaucoup moins que les 
.autres, & que le dernier eft fans reflburce, 
xomme .étant l’apogée de, la Pefte , & le 
-comble des maux aufquels le corps lia- 
-main eEfulet. 

L’on peut encore comprendre par ce 
r,même détail que j’ay dit vray , lorfque j’ay 
.dit que l’homme portoir en Iby le principe 
d,e fa ruinejpuifque s’il ne fe trouvoît point 
.xhez luy-des feds prédominans-de -ion tem- 
,pèrament qui fuflènt exalte-z ,-il pourroît 
fe moquer de la Pefte ; car les atomes rni- 
meraux., 'qui'en font les femences , né peii- 
,vent luy faire-aucun mal d’eux mêmes , 
/ans le fecours .& l’union de ces fels exal¬ 
tez : ÔC qu’ainft l’homme eft prefque le 
.maître de fe garentir de la-Pefte.,.en évî- 
-tant avec foin toutoe qui peux.i.c^uftr'C'n 
•luy la diflîpation des cfprits de fon fang, & 
l’exaltation du fel prédominant du tempe- 
.-raraent, qui, comme -je-.l’ay déjà dit, en 
xft une fuite neceftàire. 

Or lequel que ce foit des cinq e'tatsque 
s|e viens de diftingu.er dans k Pe'ftê-, qui s’y 
-rencontre , ilne me femble pas que la pur- 
.gaîion y puiflè . convenir , parce .que les 
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efpnts de la fumée étanr , comme ; je 1'^ 
déjà montré , les deftruéteurs des atomes 
minérauxspendant que difperfez en l’air ils 
affiégent le corps.humaîn & les efprîtsde 
l’homme l’étant de mêraej dès que ces ato¬ 
mes s’en font emparez en y entrant,& qu’ils 
y font devenus corrofifs j venimeux,,& 
peftilentiels , comme Je le, montreray dans 

■ la fuite, il eft très-conftant que tout ce qd 

eft capable de diminuer les efprits dans k 
-fangjeft très-contraire à tousles,itats deb 
,Pefte par . confequent que la purgation 

. qui en diffipe une fi grande quantité, com¬ 
me tous les Medeeins en conviennent, tu 
fçauroit convenir àla Pelle prife,. & regar¬ 
dée en elle-m,ême. 

Voyons donc Ci dès que la fièvre l’ac!- 
,compagne,il n’y auroit point quelque ocça- 
fion,.où,elle puifle,êtrc non feulement con- 
.venable , mais même très-neceifaire. 

J’ay dit plus haut que la fièvre qui fur- 
vient .à la Pefte n’eft pas toujours d’une 
même nature que tantôt ce n’efi: qu’une 
firaple fièvre continuelle , & tantôt une liè¬ 
vre continuë,putride,quelque fois avec des 

■ redoublemens d’autrefois fans redç'J-' 

blemens. 

Si la fièvre furvient au fécond, & aa 
quatrième des états que- j’ay diflînguez 
dans la Pefte , dans lefquels fa malignité 
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. ëft moindre J parce qüMl y a moms de Xels 
. exaltez d’où elle dépend uniquement , 6c fi 
-cette fièvre eft putride & maligne ^vec 
•rdes redoublcmens , ..qui donnent lieu de 
...conjedurer qu’il y .a dans les premières 
yoyes quelque minière fècrete qui fournit 
>par reprifes des* imputerez au fang , pour- 
dors comme, la malignité de la Pefte eft en 
-.-quelque façQmmoins. à,craindre que la fîè- 
■-vre qui l’accompagncJaqueJle.d^eUe-même 
^pourroit bien-Ætre mortelle fans que la 
^Pefte s’en mêlât, il n’eft perfomie qui ne 
! .comprenne que la Pefte du malade eft preC- 
.que afsurèe inévitable , fi on ne vuide 
dncelTamment cette minière par un pur- 
î-gatif doux , benia..;& fimplemcnt diluant,^ 
des impuretés qui y font ramaÇèes, & qui 
Eîendroient-sûrement la maladiêfncurable , 3 , 
,fi elles continuoîent de fe jetter dans le 
rfang, où elles ne manqueroient pas de 
^..charrier -avec elles quantité des fels predo.- 
i,minans du ".tempérament .qui s’y leroienç 
-exaltez pendant le ièjonr qu’elles-y..auront 
daitj & qui dès leur premiére.entrée ache« 
-veroient de remplir les pores des atomes 
-qui étoient demeurez vuides -auparavant ^ 
:Sc qui par là devenant corrofifs comme les 
.fautres, rendroient cet état mortel ^ ^ égd 
au cinquième que j’ay diftingué. 
dDetout ee qîîeje viena'de dire il me 
Z ij 
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fembîe qu’on peut inferer que c’eft 
fenl cas ou un.purgatif doux &,benîn pnif, 
fe convenir,; .mais .c’eft auffilà oàil faut 
qu’un Médecin employé toute fa pénétra¬ 
tion pour bien difeerner laquelle des deux 
rmalignitez [ ou de la Pefte ou de la fièvre] 
prévaut à l’autre; car fi c’eft la première,, 
le purgatif m’y paroît mortel jjl .c’eft la fé¬ 
condé 5 je l’y croîs neccflaîre,. 

C’eft auffi fans doute d.ans ces délicates., 
perîlleufes occafions., où ces illuftres 
Médecins de Montpellier députez par la 
•Cour à Marfeille , auffi bien .que Monfieur 
.Deidîe.r ,.Qnt fait paroître leur habileté, & 
leur difeernement dans l’ufage qu’ils, ont 
fait des doux purgatifsfuivant la relation 
des premiers, du dixième Décembre, & la 
belle lettre du fécond que j’ay infer.èe dans 
.ce Traité. 

Ayant .fait voir les fiiît^ dangereufe-s 
que l’on doit craindre de l’ufage de la 
faignée ,& des purgatifs dans la cure delà 
.pefte , fuivant mon fyftéme qui s’accorde 
avec l’experience , & ayant expliqué les cas 
d’exceptio où l’on peut s’en fervir,après de 
grandes, & ferieufes-reflexions. Ayant auffi 
montré les avantages que l’on doit efperer 
d’un vomitif doux & bénin , donné immé¬ 
diatement dès les premières atteintes dp 
mal, ôc ayant que .les impurctez ramaûTées 
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daiis l’eftomach foient paflfées dans le fang, 
duquel tems il feroit trop tard, Ôc même' 
très dangereux de le donner. 

Il ne me refte à parcmirîr que les fudo- 
rîfîques, & certains aléxipharmaques de 
differente nature, qui ont prefque paffé de 
fouf tems pour des fpecifi'ques de là Pefte , 

& à examiner s'ils foutiendront dans' mon 
iîftême la grande réputation qu'ils fe font 
a'cquife dans la cüre de cette terrible mala¬ 
die , tant' parmi les anciens Médecins que 
parmy les modernes . 

J'ay diftingué en quatre clafTes^au com¬ 
mencement de cette fécondé partie , tous 
Tes remedes dent on fe fértde plus com'ma- 
jiément, & qu'on a le plus vantez' dans la 
.cure de la Pelle. 

La première renferme les acides , tels 
que font differents efptits acides tirez de 
differens minéraux par la diftilation , les 
fucs acides de differens végétaux , & le 
vinaigre. 

La fécondé comprend les remedes acres. 
Si amers , tels que font différentes plantes 
acres, ameres, Si aromatiques, Si diverfcs 
c'orapoficions dont elles font la bafe. 

Dans la troifî'éme , font compris les 
alxalis fixes^de differente nature , tels que 
font d'un côté les perles , les coraux , les 
yeux d'écrevilfes, la terre fîgiliée/le bol 
Z iij 
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d’armenie, la pierre de bezôai-dj'& de 
îre Tana moine diaphoredque , le bezoard - 
minerai & amres de eerte nature. 

La quatrième contient les efprits vola- 
tils^ akalis, fulfiireux j-Si les efprits acides-, 
volatils. 

J'ay fait voir en parlant des prefervsÉifs; 
differens 6c oppofez ; dont fe fervoient 
Syvius Deleboéj& DiemerbrociCjComment. 
agilToient les acides du vinaigre dans le 
premier 3 & les acres de Pabfinte ; & de la-.^ 
fume'e du tabac dans le fécond, pour les 
prefervér de la Pefte ; ils if agiffent pas dif-' 
fererament pour la guérir. 

Il fuffit donc de fçavoir , [ & je vais lé? 
repérer, comme étant ,à mon avis ylabafe' 
de ia curation, aùiïl bien que de la prefer- 
vâtion de la Pefte,] que jamais on ne mêle> 
en égale quantité une liqueur qui foit acb 
de avec une qui foit acre , qu’il ne s’excite 
Cl’abord un combat, que les Chymiftes ap¬ 
pellent fermentation , par lequel les deux- 
fels qui y prédominent fe détruifent mu- 
tnellement, ou du moins fe pachent telle-^ 
ment l’un l’autre , qu’^il fe forme de leur 
union un troifiéme , & nouveau fel, qui ne 
tient de la nature d’aucun des deux,qui ont 
concouru à'fa produdtion , ôc qui fans être 
aucunement ny aigre ny acre , eft infipide, 
& appelle neutre par les Chymiftes. 
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. Cela étant entendu j il n'eft perfonne 
qiài ne comprenne d'abord aifément, qu'il 
eft d'une neeeÛit-é ind^ipenfable de connoî- 
tre parfaitement' les différeris tempera- 
niens des malades qu'on a à traiter de la 
Pefte J parce de leur tempérament dépènd 
là nature du vràin peftilentiel , qui conlîfre 
dans la nature du fel prédominant, ôc exal¬ 
té qui s'unit avec les atomes minéraux 
pour former le corrofif > qui produit la 
Pelle.. ' . . 

L'on comprend avec la mêm.e facilité 
l'importance qu'il y a dé bien prendre garde 
que tous les rcmedes que l'on donne , 
fôient-propres à combattre la nature du 
venin pellîlentiel 5 car Ci par màlbeur ils 
écoient d'une même nature, au lieu de 
combattre , & de détruire ce venin , ce fe- 
roit comme nn nouveau renfort qu'il re- 
cevroit, & qui iuy aideroît à détruire plu¬ 
tôt 5 & plus facilement le fujet fur lequel il 
âgiroit, . 

Car Cl par exemple le venin peftilentîel 
étoit un acide-falé corrofif, & qu'on don¬ 
nât pour remede des acides au malade , il 
eft aifé de concevoir qu'au cas qu'il ne Ce 
foit pas trouvé fuffifamment - d'acides 
predomînans, & exaltez de foii tempéra¬ 
ment., pour remplir exaélement tous les 
pores des atomes minéraux qui feront en- 
Z iiij 
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trez chez luy , & pour en faire par cè tiloi- 
yen des corrofîfs entiers parfaits, lei? 
acides qu"on luy donnera pour remede j 
feront la même c-hofe qu'auroit fait une 
plus grande quantité d'acides, fi elle s'y 
étoit trouvée , c'eft-à-dire, qu ils achève¬ 
ront de garnir tous les pores des atomes 
qui étoient demeurez vuides, ôé ainfi au 
lieu de donner un remede qui gueriffe b 
malade , on luy donne dequoy fortifier, & 
augmenter le venin, qui doit le fairé 
mourîr. 

Il faut raifbiiner de même des rcmedes 
acres, & amers, fi on en donne à un mala¬ 
de, dont le fel prédominant de fon tempé¬ 
rament ait produit* un acre-falé corrofif. 

De ce funefte équivoque , qu'il eft très- 
difficile pour ne pas dire prefque impofifr- 
ble d'éviter , à caufe de la difficulté qu’il f 
a de bien diftinguer d'un premier coup 
d'œil les differents tempéraments de tant 
de malades qui tombent en même tems., 
provient, ce me femble , la-grande morta¬ 
lité qui accompagne la-Pefté, qui détruit’ 
l'homme en fi peu de tems,qu'on n'a pasie 
loifir [ que l'on a dans la plûparc des autres 
maladies ] de reconnoître fa n'Véprire,.& de 
la reparer par le changentent dé reraedes,.' 
& en en donnant qui foîent oppofez à ceux 
donc on s'efi; fi malheureufemenc, quoy- 
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qtiê' très - innocemment fcrvy* 

Tous ceux qu'on reconnoît communé¬ 
ment fous le nom de fanguins ou fous celuT 
de pituiteux'J fe plaindront (ans doute de- 
Ce qu'én prüpofànr:des remedeslant pre— 
fervatifs que curatifs de là Péfte pour le? 
bilieux , éc pour les mélancoliques, je n'eiv 
propofe point pour eux. 

Je leur répondraipour faire cefTer leur 
plaintes ,que les Médecins reconnoifliant le 
fel acide , & le fel acre pour lès deux felà- 
capitaux , de l'un defquels toutes les autres- 
differentes efpeces de fels ne font que des'- 
produétîons, c'eff àcKacun de ceux .qulfe; 
plaindront à examiner avec foin duquel? 
dès deux, leur tempérament dépendra, 6 C 
it fervir enfuîte des remedes que je propo— 
fe pour combattre; celuy qui y prédo^ 
minera. : 

Mais comme la coniioiflancedes tcmpe«- 
ramens eft , comme je l'ay déjà dit, la cho- 
fe du monde la plus difficile , & qu'il n'effi- 
rien dè fi aifé que de s'y tromper , il me' 
femble que l'indication la plus sûre quer 
chacun , de foy même ', & fans l'avis d'au- 
ain Médecin , peut avoîTdes remedes quf 
luy conviennent', ou de ceux=qui luy font" 
contraires , eff . celle qu'il peur aifemenr 
tfreren luy même des chofes que la propre" 
expérience luy fait coimortre , qtri luyrf orvÇ 
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è\x bien ou du mal lorfqu'ii en ufe; fuivans- 
le fameux axiome de l'École:^ jiivambus ^ 

& nocentibHs poiîjjimtib pemmuf agsnàorunk 
indtcationes, r 4 piv/untihus csmimandum y', 
k mcentîbus abft'mndum. Ge que je vais ex- 
pUqaer en François , afin que tout le mon¬ 
dé puifie apprendre une ebofe qui eft fi- 
importante; 

Cet axioins veut donc dire ; que l'in¬ 
dication la plus alïurée que chacun puîlTe; 
avoir de la maniéré dont il - doit vivre , fé' 
îfre de ce qui lu y fait du bien , & de ce; 
qui luy fait du mal; que le premier indiques-, 
qu'il faut lé continuer & lé fécond qu'on.- 
doît s'en abftenir , ce qu’il faut entendre ,- 
non leulèment' dés àlimens, & dés reme-,- 
dès, mais encore de l'ufage des fix chofes ' 
que les Médecins appellent-non naturelles 
[^que bien dé gens qui ignorent ce que ' 
c'cfi: J feront peut-être bien aifes de coiv 
îïOÎtre ] qui font l'air -, le raàngér, & le." ! 
boire ; le forftraeil, & la veillé jlc travail,, 

(§é le repos ; lés excreméns qui'peiivent 
fôrtir ou être retenus’ dans le corps liu- . 
main enfin les paffidns de l'ame ; telle-, 
ment que pour revenir aux alimens, & 
aux remedés, dont je parle principalement 
en ce rencontré J fi une perfonne fe trouve 
bien par éxemplé dés chofes acides j & 
qq'elle fe-trouve rnal des chofes qui font - 
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aerës oa ameres , cet axiome luy apprcncC ^ 
qu'elle doit continuer l'ufage de celles-là î 
Jn juvamibus contmua/idum 5 qu'elle ' 
doit s’àbftenir de - celles cy r -y 4 mcemibus ’ 
nhjiîmi-idHm & qu'erf" cas du contraire 
elle doit obferver le contraire. Et quand ' 
Hypocràte j -St tous les Médecins , qui dnc ■■ 
été , & qui feront, pourroient fé trouver 
enfemble, & luy confeill croient le contrai» - 
re J je l'éxhorteroîs hardiment à'-fe moquer" 
de leur avis ., à le méprifer , & à -fuivre ce-* ' 
luy que luy donneroit fa propre'experience^y^ 
qui feroît infaillible , pourveu que cette - 
perfonne ne fetcompâr point en la faifant 5 -, 
c’eft-à-dire , pourveu que, pour flatter Ibri 
goût , elle ne fit point la irenfueUe méprife ■ 
de prendre lés chofes qui luy feroient plad» - 
& pour des chofes qui luy feroient da bien^ , 
& celles qui lie feroient pas de foh.goûtai 
pour des chofes. quî luy feroient dü maL, - 
Équivoque qui pourroit lay' être funcfte. ' 

, Bfèn qde tous les Médecins conviennent * 
que les remedes de la troifîéme clafle qui 
confifte en des alsalis fixes^font également 
propres à adoucir l'un , & l'autre corrofîf 3 - 
il’me femblé .cepéndant qu'on en doit faire ' 
quelque différence y tant à eau fe de leur ' 
fubftance qui eft differente , que de leur *' 
manière d’agir qui l'eft auffi-. 

Les alKaiis fixesde la première efpece que ’ 
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j‘ai diftinguée , (tels que font les j^erfes^ 
les terres & autres , ) confiftans en des" 
corps garnis d'une grande quantité de po¬ 
res extrêmement larges, & dont les priu-r 
cipes n'ont pas une forte liaifoa les uns" 
avec les autres, à caufe du peu de par¬ 
ties fulfareufcs qu'ils contiennent, ils"ne' 
peuvent agit qu'à raifoin dè ces pores, qui 
à mon avis, les rendent bien' plus propres 
â adoucir, l'acide-falé corrofif que l'acre- 
fàlé J parce que celui-là aiant dés pointes' 
aiguës, s'infiniië plus' facilement-dans leurs 
pores & s'y imbibe , pour parler le langa-- 
ge des Chymiftes. 

Et ceux de là fécondé efpece, [ tels que 
font les diverfes préparations de bezoardî 
minerai, l'antimoine dîaphoretique & au¬ 
tres J ] ont bien à, la vérité des pores, mais 
<jui font'plus ferrez'ôc plus étroits que ceux 
de la première efpece ; outre cela ils coip 
tiennent des foulfreSjquî me paroüTènc bien 
plus propres à envelopper & embàrraifet 
lé corps heriffé de l'acre-falë corrofifqne 
les pointes' aiguës de celui qui dépend de 
l’acide-falé. 

Ce que dit Galién , en parlant des facili¬ 
tez des medîcamens (impies dans fon'Para- 
graplie fur le bol d'Armenie , me paroît 
très-propre à fortifier ma con}e£lure. Voi- 
pi-fes paroles : -Bibitur bolus Armems ex'vi- 
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yiù dho y confijlentîk tenui , modicè àlluto tfi 
fibre caream y mt leviter ea M* 
pemtur , fin admeâkm febrlant, admoâum 
/iqneo- Et parlant enfuke, dans la cura¬ 
tion des effets de ce même remede,, ,îl 
jajoûte ; QuMquet hoc mtàicnmenmm bibe^ 
rmt celenter.suratî funt y.at qmbm.non 
fuit omnes interiere. 

vOr puîfque ce Prince de la Medecîne 
donnoit indifféremment ce même remede 
i tous les peftiferez., de.quel tempérament 
qu’ils, füffcnt 5 aveiC‘.cette .feule di^erencc 
^u’jl le donnoit dans du vin .blanc trempé 
jnodercment à ceux qui.éroient fans ;fié- 
vre J ou qui en ayoient peu , & dans du 
.vin fort trempé à ceux qui en avoientbeau- 
t:oup , n"y.att'ii pa5 lieu d^ croire .que,n^â-- 
y.ant.pas ,reconnû,q[ue la Pefte pouvoir dé¬ 
pendre dans le même tems de deux caufes 
iiifferentes & oppoîéeSj pourveu que ce fut 
.Hans des Eijets differens donnant. dans 
lame & dans f autre le même remede, tot^ 
ceux en. qui la.Pelîe dépendoit d'’un acide- 
fàlé corrofîfj^en guerîlTbient entrés peu de 
tems J àcaufede la facilité avec,laquelle 
J'ai dit que les pointes aiguës fe Echoient 
.& s'îmbiboient dans les pores larges & co¬ 
pieux de ce bol, au lieu que le corrofîf 
acre-falé reffcmblant à un chardon à foulon, 
Æn ayant-été etnpejshé par fa figure inéga- 
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, le & herifTe'e , ceux -en. .<^ui la Pfefte fe 

■ produire par .. cette caufe moururent 
rJroiis. 

Avant que-de ,quitter, cet article j-je -nî? 
i crois obligé de dire qu’il y a peu d’alexu 
. pharmaques fi vantez , pour la cure de h 
;l’efl:e que le bol d’Arménie de? Galien, 

. que plufieurs.„prenFient pour la terre de 
iLcmnoSî mais la commune opinion clique 
>>.fes rares & excellentes vertus font fi reconè 
viîuës des Turcs, & ceux-cy fi fujets à avoir 

■ la Pelle dans leur païs ,-qu’il ell prefque 
•'impoffible d’en avoir du véritable, & qu’il 
,: 3 î’y a que les grands Seigneurs de Turquie 
;'quî en ayentiOn lui fi 3 bllituë.,la terre fcel- 
lée dont il y a de .plufieurs fortes; mais 

: donc la meilleure ell celle qu’on appelle en 
."Latin it îgepfis . du nom d’une ville de Si» 
.Tefie, nommée Strîga , d’où on la tire. 

En le .fervanr de ce remede , on ne court 
>,pas le-même danger.,, fi on fe méprend fur 
: 1 e tempérament du malade, qü’en fe fer- 
-vànc de ceux des deux premières clâlTes, 
vparçe que lequel que ce foit des deux cor- 
r srofifs j qui, prodüîfe la Pefie.., s’il-fi’ell pas 
wd’une . figure ; propre à s’imbiber dans les 
:;pores de.cette-terre., elle ne fçauroîtdû 
mipins augmenter le mal , &le -pis qui en 
-peut arriver , ell de lailfer le corrofif tël 
qu’il étoit auparavant , & bien que 
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.;Ga 1 îen dife: At quîbus non ^rofuit^omnes în^ 
terïere , il ne s'enfuît pas de là qu'il veuille 
•dire que le remede. les a fait ^mourir, mais 
^Xeulement que 'tous^-ceux à qui il, n'a pas 
^profité 5 font morts, parce -que écanc 
...confié j à caiife ,qu'il fauvoit un très-grand 
; nombre des malades aufquels on le don- 
noit J on n'avoit pas daigné leur en donner 
.raucun autre de ,-.ceux qui,„au.roient pu les 
. t.fauver. 

.Ainfî..pui%ue je me cr-ôis obligé de dire 
•ma penfée fur les remedcs qui me paroif- 
- fent devoir être les meilleurs , félon moji 
rrfyftême dans la çur.e .de la Pefte , j'avoue 
.de bonne-foy que le, veritaMe, bol d'Anne- 
.nie de. Galien 3 ou la véritable, terre de 
Xenîrios.,.ou ..bieA.à. leur défauts û veri- 
;ble terre de « me paroit un remede 

.plus.aiîuré que tousAeux dont nous avons 
déjà parlé , pour .la cure de .la Pefte pri- 
fc en elle-même.,.^ fans.-regarder knatii-» 
fie de ladévre . qui l'accompagne. 

Mais quelle preference qu'il me fèmble 
.qu’on doive donner parmi les abfolbans.,^ 
,au véritable bol d'Armeni.e . de Galien dans 
la cure de la Pefte, je croîs-que ce feroif 
flaire tort au calcul humain , fii on ne, le 
;.preféroit à„ce bol. , quel excellent qu'il foit; 
je crois que fa rareté eft la feule, cau{ê 
Ipour laquelle iLa.éî;é..înQins.ufîté .dans ; la 
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vCLirc de cette maladie, que bien d'autrs 
,reraedes qui ne le valent,pas. Outre !’&= 
jpretive falucaire qu"en ont faite les An- 
,glois dans.-la derniere Pcfte de Londres, 
Bontlus in Commentano in Gmr^Am ah hom, \ 
CTnl-pius lihr. 3,, ohferv, c, 4. Barbotte Je 
P.çfle P 2.1. Bauhims in traSk. de hoc lafik, 
Primer0fins Je Ernoribus vulgi librii'. caf^ 
,i6,. Zmoelfer in append, ad animadverfie^ 
nés pag. \j. 6^. Horfiins in Difpenfamk 
• G ai ber ms in Medico offciofo tr/ic^ 
-tatulff depefle.,pag>’^ix^FQrmliis,tn:fuo Mafu). 
jHildams centur. 5. obferv.eentur.bÀ)* 
,yert/.8 9. renvîennent tous.,qa’il e-ft prefer-âr 
ble dans la cure de la Pelle à la véritable 
,pierre de Bezoard que pluûears -eftitnerK 
être un fpecifique de la Peftej&qe me raii- 
,ge d'autant plus volontiers, au fentimery: ' 
jdes premierSjque Je,(uis,perruadé que le re- 
mede fpecifique de la Pelle, doit ,fe trouver 
dans l'homme même , qui en porte en % 
le venin. 

;,Mais palTons à la quatrième clalTe des 
remedes alexipharmaqucs , qui renfernas 
les efprits volatileSjâlKalis & fulfureux.drsz 
aIcs mineraux,de,s végétaux & des animaux, 
.aii.llî bien que les .efprits acides volatiles,tb 
.rez de quelques animaux & végétaux. 

J'ai déjà inlînué que les efprits étoîenî 
lesXels les plus fins, les plus delkz&iêS 
plus 
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plus volatiles qui fufTent- dans les mixtes, 
entremêlez avec les plus purs , les plus 
minces , les plus mbtils & les plus vola¬ 
tiles des foulfres qui s"y trouvent 3 ôc quij 
les uns comme les. autres. Toit enfembie. 
Toit feparément, pénétrent aifément toute 
forte de corps,à caulè de leur grande fubri- 
lité & de leur extrême vitefle, qui vont ôc 
viennent , entrent ôc fortent, palTent ôc 
repaient à travers de toute forte de pores 
avec cette difference,que loiTqTiis en trou¬ 
vent d’aifez étroits , ou de tortueuxjqui ne . 
leur laiiTent pas le palfage bien libre,ils en 
écartent avec violence les cotez, qui les 
gênent, s’ils font des efprits falins, ou s’y 
collent ôc les enduifenr, s’ils font dès ful- 
fureux. 

De l’idéè que je viens- de donner de la - 
nature des efprits , il n’eft perfonne -qui ne 
déduife aifément fuîvant mon fyftême ia_ 
propriété que tous-les Médecins leur at¬ 
tribuent, .d’adoucir ôc de détruire egale¬ 
ment l’un Ôc l’autre corrofif, pu en les bri- 
lânt par leur parties falînes, pénétrantes & 
volatiles , ou en les embarrauant par leurs 
parties fibreufes,rameufes,fLîlfurenfes & de 
même très--volatiles , ce qui paroîc le plus 
aifuré moyen de les détruire & de guérir'la 
Péfte-, d’où vient que Sylvius Deleboé 
Vaiïte tant Ton efprk volatil , huyleux 
A-a- 
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dans la Cure de cette maladie. 

Les minéraux en fournilfent très-peif,- 
les végétaux en condsiiHent plusj maij 
les animaux nous en donnent infiniment 
d’avantage , 8 c fî nous en exceptons k vi¬ 
père , il n’en eft point qui en ait tant' à 
proportion, que l’Iiomme.. 

J’ai dit dans ma première Partie que 
l’homme portoif en-foy le principe de fa 
ruine, en y portant une trop grande quan¬ 
tité du fcl prédominant de ion tempéra¬ 
ment débandé & exalté. 

J’aîpenfés après l’avoir dit, que j’au- 
rois fans doute mécontenté bien de gens^ 
en leur apprenant qu’ils font euxnTiêiiies 
les propres inftrumens de leur perte pmais- 
püifque la faute eft faire ,11 faut tâcher de 
la réparer, & de me racommOder avec eux,- 
en leur apprenant que s’ils pojrtent en eux 
le principe de leur ruine , comme je crois- 
de l’avoir prouvé , il efi; très-vraifemblable 
qu’ils y portent aulîi^le principe de leur 
guéri Ton. 

Il n’eft point de venin qui n’ait fon con- 
tre-poifon connu où inconnu ; la" vîpere- 
porte en elle l’antidote fpecifique du pol- 
fon qn’elle'darde dans la playe qu’elle fait, 
qui eft fon propre fel volatile j le fcorpioiî 
-celui du iîen , qui eft fon propre corps 
ccrafé fur la playe qu’il a faite ; l’abeille 
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fournit le miel qui eft le fpecifîque du mal 
qu'a fait Ton aiguillon. 

Foutroit-on raifonnablement croire que 
Dieu qui a créé non feulement, ces créatu¬ 
res venimeufes, mais encore toutes les au¬ 
tre, pour le fervice de Fhomme , ôc qui Fa 
pourvu avec tant de bonté des remedes, - 
propres à le guérir des venins étrangers , 
qui peuvent lui venir du dehors , Fen eut 
laiffé dépourvu contre celui qui a le plus à 
craindre qui eft le venin domeftique qu'il 
porte dans lui-même. 

Il faut juger de la Providence d^rn ft 
bon Pere avec des fentimens plus dignes 
de fes bontez & de nôtre reconnoiftance, 

& croire , comme il y a beaucoup d'appa¬ 
rence , que nous portons en nous-mêmes 
le fpecifique de ce venin domeftique qui 
fe forme en nous dans la Pefte. 

Et en effet,puifquc les cfprits fontjCom- 
me je l'ai déjà dit, plus abondans dans 
l'homme que dans le refte des animauxj, 
excepté la vipere , puifqu'il n’eft point de 
fes parties foit folides> foit fluides qufn'en 
contiennent beaucoup , puifque fes che¬ 
veux , fes ongles , fa faeuf, fes urines , Tes 
excremehs, fon fan'g-.; là craCfe qui fors de 
fon corps par l'iniènfible tranfpiradon , & 
qui refte attachée à fes linges , le^ fang 
jnenârael (le ks chofès'niêitre qni fe for- 
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ment en lui contre nature,. ( telles que fonr 
le calcul, les vers & les poux , ) formiU 
lent, plus ou moins, d'elprits qu'il peut 
en tirer pendant qu'il eft en vie , outre' 
ceux que l’on peut tirer après la mort de 
prefque toutes les autres parties , n'y a-t-il 
pas lieu de foupçonner qu'il y a là quelque” 
rnyftere fecret de Ton adorable Provi¬ 
dence ? 

Mais puirque j'ai fait voir que dès qu’il 
fe trouve fuffifàmment d'efprit&d'ans le fang 
de l'homme à l'entrée des atomes ■ ndh.e%- 
taux qu'îh hume avec l'air de la rerpii ar. 
don, lorfque la Pefle eft étrangère , ou” 
qu'il hume de cette maniéré & avale eir, 
même rems avec les alimens-, loiTqu'elle 
eft nationale , ce qui arrive très-raremenr 
en Europe , où elle eft prerque toujours' 
étrangère , ces erprits abondans combat- 
tent d'abord ces atomes , [ quiTonr'lâ fe- 
mence de la Pefte , ] & ne manquent 
mais de les détruire de l’une des deux ma¬ 
nières que j'ai expliquées î pourroit-on 
douter que Ces mêmes efprits êrant renvo¬ 
yez dans le fang d’où ils font forcis ', n'y 
falîent les mêmes effets- qu'ils y auroient 
faits s'ils y éroienrreftez fans en fortir.. 

Il me femble donc très-vraifemblabîéi 
( & c'eft ce que je prie fpecialemenf tous 
les Sçavans de vouloir bien examiner 'avec 
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attention , à caufe dè l'importance dé la; 
matière , ) <iue les efprits humains , 6c. 
nommément ceux qu'on pourroît tirer de- 
quelque parriè que ce fût dû raaladè mê^ 
me , doivent être lé remedè Ipecifîqiie dé* 
la Péft'e dont il eft atteint, & qui n'a été' 
produite en lui que par fon propre veniir.- 
domefiique 5 qui n’eft* autre que les fels- 
predominans de fon tempérament cxal-~ 
rez J deband'éz", &, volatiliiéz ; Gàr il y â" 
bien d'apparence , ce rne femble , que fes» 
propres, efprits font plus propres plus*, 
analogues J que-tous lès autres'efprits vo-^- 
î'âdles J qu'on pourroît employer pour ce¬ 
la J -( & qu'il me fèmMe cependanrqu'on'.- 
peut bien'leur-fubïïîrüer en cas de be(bîn,)f 
à adoucir des feis, ( de quelle nature qu'ijsi 
fôient, )■■ quî bnt dépendu dé ces* eiprkSj,,, 
comme de leurs légitimes maîtres j ,pen¬ 
dant qu'ils-, ont. été. enlemUe dans .le. mê^ 
me corps... 

Et pour qu'ôn no'^ croye pas ma conjéc-- 
rure toim'à-fâît chymerique , je prie tous, 
ceux qui'pourroient- lé penfer dé faire at¬ 
tention, qu'elle.elt fondée. fur l'éxperîence. 
qni'iïous apprend , premièrement' que l'u- - 
i'ine a toujours pailé pour un.- des plus ex- 
çellens ôt dés plus alTurez prefervatifs 
curatifs de là Pcftè , & qu'il n'én; : point 
d'Auteiit qui ne. là.,iûlie ne U recoen- 


mande : Sc en fécond lieu que les cxcré- 
mens , ( qui font appeliez par Paracelfe 
plufieurs autres Sça.vans , la cîvete occi¬ 
dentale J ) quoiqué" moins ulîtez que f u-* >. 

ïine , à caufe* de leur odeur defagreable^ 
ne font pas’moins eftimàbles ny moins 
eftimez-dans la cure de cette maladie. 

. Schroder afsiire qu’ils ‘'onr dé très-gran¬ 
des vertus , tant pour en preferver les faîns ■ 
que pour en guérir les malades , fi oir^^ 
prend le-matin à’jetin la grofleur d’arfe 
avelane. - 

Samuel Formius ra'pporte'dàns la tren- 
îe^huitiéme de lès Ôblervations communi¬ 
quées à PJviere yque dans la Pelle qui fut 
à-Montperiief en 1650. trois perfonnes 
d’une même, famillequi étoicnt le mari, , 
la ferfrme à & ia fœur en ayant été infec- 
î'ées s’en gUfrirent toutes trois par le mo- ' 
yen de-leurs propres excremenSjque cliaciî- - 
ne d’elles-détrempa dans fes urinés & ava- ^ 
la après les avoir Gaulez par un linge, 5 ce ' 
qui fut fuivy d’une grande évacuation pai'- ï 
le haut & par le bas qui ■leS'tira-h.Æuseufe-^^ - 
ment d’affaire,. 

ZacutU'S- Lttfitimis Médecin frès-fameux-i’ 
xaconcc dans la huitantc-ncufviéme Obfer- 
vacion de fon troiSéme Jiv-rejqu’il y a dans • ■ 
nue Province Oecidenrale' on petit anîmat 
à- peu - près- comme ..un lézard' , appelle' 
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Gàrit, qui y eR; très-commun à la campa¬ 
gne , & dont la piqueure eft mortelle 5 li' > 
ceux qui en font piquez ne prennent des * 
excremens ' humains qui ■ en-font le.?feuî 1 
contrepoifon. , 

Schrodei^ afsûre encofe ^ qac'-c'eff ^-uiî ■■ 
grand remcdç . contre-ia.- morfure de toutes 
les bêtes veniiiieares &-enragées ; il ditou- - 
trejcela^qae c^eB; le contrepoifon duNapeU - 
lus qui fait moiirk en quatre hearcs ^ceux ;- 
qui en ont prisjs'ils ne prennent de leur- ï' 
excremens ou fraiS' ou fècS'dctrempe;z'danS' J 
quelque liqueur. _ 

Le même. Auteur nous apprend qu^'il 
a.pas de meillejir remede à appliquer for ' 
les cha‘i-lx)ns for lés bub'ons pefolentiels 
pour en appaifer la douleur , pour attirer t 
le.ïvenin; êù pour les amener à une prom¬ 
pte; & par faite foppuration ce . qui for t 
éprouvé. J dit-il^ dans.la-vPefoéfqui;foîr.dans •> 
foii pais trente années.aup'aravant. i. 

Cela étant aînfi j, pourrions-nom rai- 
fonnablement douter d'avoir en nous le - 
fpeeifique alforé contre la Pelle , pourquoi-é 
en chercher des étrangers 5 à gros fraîx 3,, 
qui font ttès-falvrifs & très-incertains ?. 

St lé Souverain'Créateur de tous, les-• 
erres , quia enfeigné aux bêtes, par un iuU 
tinél naturel qu'il leur a donné , des re-- 
medes propres à les guérir dé diverfcs k» 
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Jâdies aufquelies elles font fujetteâ, n^a p'àî 
Voulu donner ce même inrtind:à Miomme, 
il ne faut pas inferer de là que fa divine & 
charitable Providence n'ait pas créé des re-i 
medes propres à le guérir de toutes les ma?^ 
ladies & fur tout de là Pèftfe , qui en eft la 
plus cruelle J mais'il eir faut feulernen& 
cônclurre qu'il a voulu qu'il ie fervîc des 
îümieres'dê là raîïbn , ( qu'il lui a donnée 
prefèrablement aux bêtes , ëc par unjprivî-^ 
lège qui eft un des plus-forts témoignages 
de Ton amour envers luîj ) pour les recheri 
cher & pour les découvrir, ce qui lui eft 
d^autant plüs aifé , qu'il les peut ■ trouver 
rrès-fouvenf par le. moyen de cette raifon 
fans fbrtrr. de iûi-même;. 

Ainfi il me fèmblè qu'il eft de la' recon- 
iToilIàncc ■ que nous- lui devons -, de penfer. 
qt^en nous créant, il a eu nôtre confervà^ 
non ft à coeur, qu'il n'â pas créé une feule 
partie de nos corps où il 'n’âît attaché queU 
que vertu pour guérir quelqu'une dè nos- 
maladiés, comme tant d'expériences nous 
en convainquent, & que- , comme la Pefte- 
eft la pIiiS'dangereufe,it nya pas une feulé 
de îios parties biril n^ait répandu' avec une 
fàge profuftoiT une quantité dece baume fa- 
ïutaire , qnif à mou avis , confîfté dans lés 
efprits volatiles, fulfdreux, fans néanmoins 
Bousi'àvoir voulu faire connoître par un 
jnftincft;'. 
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^nftînâ: comme aux bêtes , mais ayant 
WLilu , comme j'ai déjà die, que la raifon 
-fit en nous -ce -que cet iaftinét fait chez 
elles. 

Et comme ce fçavant Mededn a Ken 
|)revû que la Pefte fe-roic le plus fouvenc 
une maladie fî prompte , qu'elle ne nous 
Jailferoic pas le tems d'aller chercher des 
-femedes éloignez pour nous en guérir , H. 
riie s'e-ft pas contenté de verfer - abondam¬ 
ment de ce précieux antidote dans tou¬ 
tes les parties de nos corps, il l’a encore 
Ken vouk mettre dans quelques-unes 
-tout dégagé , tout^volatiUré , & tout prêt à 
dèrvir à l'inâant même -que iious pour¬ 
rions en avoir -befoÎB. 

' L'experience nous fait connoître qu'il 
Pa mis ^e -cette forte dans nos urines & 
:dans nos excrcmens , ou ce baume eft tout 
-exalté St tout dégagé, aînfî que la forte 
-odeur qui en exhale nousile fait connottre. 
Il faut quelques foins & quelques q)rer. 
paradons pour le tirer des autres parties 
où il -eft moins exalté ôc moins découvert, 
il me fcmble pourtant qu'il faut faire - 
fuivant mon fyfteme une diftinéfcion nota¬ 
ble entre les urines St: les excremens, ^ 
remarquer que celles-là contenant beau¬ 
coup de' fels acres qui fe manifeftent 
au goût s avec quantité d'efprks faims 
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exaltez-quîyfoptmêléZjne font giiérepro, 
près qn^’aux malades qui abondent en ad, 
Jde Ôi dont le corrofif peftilentiel eft acide- 
• falé J & qqe les ,excremens abondant en 
efprits volatiles fulfureux j ou ce qui eft 
: la même ehofe 3 en des fôulfres .volatiles, 

. qui nous font aftez indiquez par leyr 
odeur , ils font plus propres à , adoucir & 
détruire fun & l’autre corrofif , en les 
detrempantjCependant pour les bilieux dans 
quelque liqueur acide., rets, que font les 
ftiçs de limon , de berberis, d’ozeille ou 
dans le. vinaigre adouci avec trois parties 
d’eau commune , .-pour éviter l’inconve- 
ïiîent qu’y pourroient caufer les fels. acres 
des urines, fi on les y déa'empoit. 

Et ce qui me fémble le procurer , eft, çe 
que dit Schroder au chapitre, vingt-troifié- 
me de fa Zoologie , eu , pariant de l’urine 
de l’homme , il allure qu’elle empêche 
l’aéfcîon du venin des vîperes^ & qu’elle 
convient dans la. morfure de ces animaux;, 
dont plufieurs perfonnes ont été gueries 
par l’ufage de quelques onces d’urine. 

Or tout le monde fçaehant que le, venin 
de la vipere eft un venin coagulant, il n’eft 
perfonne qui ne comprenne facilement 
que l’urine eft le plus alTuré-reraede tant 
pour prelèver que pour guérir de la Pefte 
tous ceux chez qui elle poiirroic être pro-< 
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'duite par un corrôfîf -formé par lés acides 
prcdominans du temperamentjunis avec les 
atomes minéraux qu'au contraire elles ' 
ne ferok que'du mal chez tous les bilieux 
■jSc chez tous ceux où prédominé le fel acrcj 
-qui neferoit pas peu augmenté par ceux 
- qu'elle contient 5 ce qui a été caufe que 
.ceux que le bon fenSj& enfuite l'experience 
ont obligez à fe fervir de l’urine contre le 
ivenin coagulant de la vipere , ne fe font ja¬ 
mais avilez de s^en fervir contre l’arfenicjny 
çontire-aucun venin dilfolvant. 

Outre cela la grande repLignance qu’on 
a à prendre fes excremens, faifanr, comme 
on dit communément, bondir le coeur & 
foûlever l’eftomach, oorafionne , ( fans ex¬ 
citer'aucune-irrkatiGri dangereufe dans le 
riialade , ) l’évacuation par-haut & par bas 
de toutes les matières impures qui font 
,contenues dans l’eftomach & dans les in» 
reftins , & dont orna tant de lieu de crain- 
- dre'qu’il ne fe fadè-un débondement dans 
: launalTe du fang,, à laquelle ces excremens • 
' foiirnilTent quantité d’efprirs volatiles fub 
fureux qui font, à mon avis , le coiîtrç^ 
ppidan du venin peftilentiel. 

Plufieurs faits de pratique dbutiennenf 
^maiçônjeéÊurc. - 

Mbnfieur Bellofte Chirurgien Major 
■ des Hôpitaux de l’armée de France en 
Bb ij 
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Italîeji-apporte dans le cliapirrc qiiâtdéme' 
de la troîiïéme partie de Ton livre intiuile 
le Chirurgien de l'Hôpital ,, qu'il y a des 
lieux en Hollande où l'oneompplè un bau¬ 
me des matières louables qui fluent des pla- 
yes, lequel eft très - falutaire pour leur 
guerifon ; & que quelques Sçavans , & 
.curieux Italiens gueriflent les, diflenteries 
avec leTel des excremeiis des malades 
les hydropiques avec le fel des eaux qu'on 
tire de leur ventre par l'operation. 

Mais les deux faits fuivans font mieux à 
mon £ujet. 

Le fameux Sydenham dit dans fon Traite 
de la Pefte, qu'il n’efl; rien de tel pour pro¬ 
voquer la fueur à un malade , que de luy 
couvrir la tête, pour arrêter , par le moyen 
du drapt qu'on jette deflùs , les vapeurs 
qui fortent de fon corps par la relpiration , 
.& les erapêclier de fe difliper en l'air. 

Il rapporte à ce propos une hifto.îre qui 
me paroit d'une trop grande çonlèquence, 
dans la cure de la Pefte , pour que je ne la 
répété pas icy^-en faveur de tous ceux qui 
pourroîent avoir occafîon de fervjr dans la 
Pefte 5 & dans des fièvres malignes , êc qui 
l'ignoreroient. 

Cet Auteur raconte, qu'ayant été appelle 
par un Apoticaire pour voir fon frere dan- 
gereurement malade d'ane fiéyre peftUeis- 
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fielle , & ayant propofé de luy donner un 
fudorifique , l'Apoticaire luy dît que ce fe- 
rok en vain, puirqa'il luy en avoît déjà 
donné plufieurs,& des plus forts qu'il avoit 
tous vomis fur le champ j à quoy ce Méde¬ 
cin ayant répliqué qu'il luÿ apportât celuÿ 
qu’il croiroit être le plus dégoûtant, Sc le 
plus propre à faire foule ver le cœur, qu’il 
fç.avoit le moyen de le luy faire garder ; il . 
fit bien couvrir le malade pendant que l'A- 
poticaîre alla prendre le remede dès 
que la feule pefanteur des couvertures eut 
commencé à luy procurer quelque moi¬ 
teur 5 il luy fit prendre une dofe bien forte 
de theriaque de Venife, qu'il garda fans 
peine, ôc qui luy procura une fueur abon¬ 
dante qui le guérit. 

Ce fait de pratique me paroît d'une 
très-grande utilité non-ieulement dans U 
cure de la Pefie, niais encore dans toutes 
les occafions où il feroit à propos d'exciter 
une fueur à un malade qui anroit un vo- 
niilFenient , qui l'empêcheroic de garder 
les remedes qui pourroient la luy procurer. 

Or comment eft-ce que la couverture 
de la tête peut aider la fueur î il me femble 
qu'elle ne le peut faire que parce qu'en 
retenant j dans les drapts du lit, l'air qui 
fort du malade dans l'expiration , avec 
tous les corpufcules dont il eft chargé , 
B b ii) 
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eiie oblige quantité des particules ipiritucu- 
Tes J ôc volatiles du iàng qui en lont for- 
ties 3 à y rentrer avec luy dans l^infpira-' 
tioUj & à retourner au fecours de celles qui 
y font encore-occupées à combattre les ato-’ 
mes peftilenriels , - qui dès qu'ils font ou 
brifez par les cfprîts falîns , ou-enduits par ' 
lés efpriîs fulfureux, ont bien plus de faei^ 
lité à s^’infinuer dans les pores catanez , & , 
^ fortir du corps avec les autres corpufeu- 
les qui compofent la fueur. 

Monfieur Deîdier a fuîvi Sydenham dans 
cette épreuvejà ce qu'il paroir par fa lettrCj 
que j'ay inferée dans ma première- Partie , 
dans laquelle il afsure que les maladeSj,qLn 
■pouvoient refter fermez , & couverts, fe' 
provoquant à fuer en fe couvrant la tête- 
dans; lesdraptSj & humant leur lueur j fe 
tiroient fouvent d'affaire. . - 

Or h la fueur , & l'haleine des peftife¬ 
rez étoient venimeufes, & empeftéesjcom- 
me prelque tout le monde fe.l'imagine , il 
eft évident qu'un malade , qui les hiune- 
roit 3 devroic non feulement ’s'en trouver 
plus mal, mais encore en mourir plutôt, à 
caufe du venin qu'il remettroît dans Ton 
corps, ce qui étant contraire à l'expcrience 
qu'en ont faite ces deux Médecins ii expe- 
rimentez,en fervant des Peftiferez en deux 
differentes Pelles, ii mé ferable qu'il y a. 
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- Ifcu dé fe fortifier dans la penfée,que puif- 
que la fueur, l'haleinc de ces malades 
ne font pas venîiTreiifés pour eux mêmes, 
loriqu ils les hument , elles ne le peuvent 
être pour perfonne , & qüc ce qui fort par 
ces-deux ifiiiës , qui font celles par où fe 
font les évacuations lés plus conlkerables, 
tf étant' point venimeux , il ne fort rien de 
leurs corps qui le foie, ni qui puifle com¬ 
muniquer ia pefte à aucun des corps qui les 
approchent : & rju^aii contraire les particu¬ 
les fpiritueufes , qui en font forties ou avec 
Fhaleine ou avec la Tueur , étant forcées 
par les couvermres,qiii les retiennent-entre 
les drapts, de rentrer avec Pair au rao- 
' ment de hinfpiiratioîi dans le corps d'où 
elles; étoient foirties, y doivent être très- 
iàiutaires, à c^ufe du (ècours qu'elles por-, 
tent aux efprits du rang,qui fans ce renfort, 
fuccoinberoient peut-être fous le nombre 
des atomes minéraux unis avec les fels pré¬ 
dominant , & exaltez du tempérament 
qu'ils ont à combattre. 

Si quelqu'un rempli de pre|agez refafe 
de convenir.de ce qiie je viens de dire,je le 
prie de vouloir bien m'apprendre de quelle 
autre maniéré ia fueur, & l'haleîne rete¬ 
nues dans les draps , & humées par les 
malades, peuvent contribuer à leur gueri- 
lon ; s'il cft vray,comme ils fe l'imaginent, 
B b iiij 
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qu'elles fôient venîmeufes , & empefte'es'ÿ 
Sc pourquoy j-en ce cas ^ au lieu de faire 
un effet fl falutaîrCj lequel eft confirmé pat 
i'experience , elles n’augmentent pas plu¬ 
tôt le mal, & n’avancent pas la mort deS' 
malades? 

D’ailleurs nous avons dans les urines* 
une preuve bien convaincante que la faeur, 

& l’haleine d’un peftiferé ne font point ve»- 
nlmeuffs 5 ni aucun des autres excremens 
qui fortent de fon corps ,• car puifique ceux- 
là-même qui fbûtiennent, que tout ce quf 
en-fort eft infeéfcé , avouent ^ fans y faire 
réflexion » que les urines font un excellent 
remedetant prefervatif que curatif de la- 
Pefte J & que les urines font du nombre , 
des excremens , tout comme la Tueur , &c 
l’haleinej pourquoy, fi ces deux icy étoient 
venîmcufès , comme ils penfent , . celles- 
là auroient-t’elleS'le privilège de ne l’être 
pas de même > & d’être au contraire un 
des plus afsûrez remedes du venin qu’ils, 
fuppofent dans les autres. 

Il n’eft perfonne de bon fens qui à tou¬ 
tes ces raifons, puiffe re-fufer de fe défaire 
de fon ridicule préjugé J à moins qu’il no 
prenne plaifir à deineurer dans une erreut 
groffiére , & volontaire , qui eft d’autant 
plus condamnable qu’elle eft pernicieufe. 

Bien des gens, de même pjufieurs McdC'*" 
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Chis > ea donnant dans un proverbe pop.u* 
kire , ne faut qu’un bon hyver pouE 
anéantir une rnauvaîfe Peftc 3 n’en ont ap^ 
porté qu’une mauvaife raifon,fondée fur 1& 
même préjugé , que tout ce qui fort d’un- 
peftiferé eft inféré , ce qui les a portez à 
croire que le refferremêt des pores cutanez- 
du corps humain qui leur ell- caufé par la, 
bîfe qui régné ordinairement en hyver ^ 
diminuant confîderablement la tranfpîra- 
tion J il fortoît beaucoup moins de fcmen-» 
CCS de Pefte des corps peftifcrez dans cette 
faifon que dans les autres ; mais quand je 
foppoferGis-avec eux, que la matière de la, 
fonîîble tranrpiratron , qui eli la fiieiir y 
auffi bien que celle de l’infenfible , qui ne 
font qu’une même chofe , & qui ne diffe¬ 
rent qu’en quantité , feroient infedées, ce 
dont je viens de prouver- le contraire, la, 
Pefte ne devroit pas cefTer. pour cela , mais? 
il devroit- feulement y avoir beaucoup, 
moins de- malades , félon ce fentiment, &• 
félon le mien, le nombre devroit en être 
égal à- proportion de celuy qui y reftè 
d’habitans ; paixe que fî tout ce qui fort 
des corps des peftiforez eft infecté , & ca-^ 
pable de communiquer la Pefte à l’air , ôc 
à tout ce qui les environne, l’experience 
fixifant connoître , que dès que le froid di-- 
nnnuë la- traufpîration , les autres évacua-- 
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tions, 8 c fur tout celle des urinés, aiigmeii-i-. 
rent à proportion ; lé mal ne doit pas être ' 
moindre,parce queles fémerices de la Pcfte, * 
qui feeoîcnc lorries par la tranfpirarîon, fî 
elle écoit demeurée la même , & que les - 
pores cutanez ■ n^’eulTent point été Teirerrez - 
par le froid , doivent forrir en même quan¬ 
tité avec les urines, dont le Biix eft plus ' 
abondant à proportion de ce que la tranfpi- 
xacîon eft diminuée j ainfî le nombre des • 
malades doit être égal a proportion de es - 
qui refte d'hâbîcans , comme je Pay déjà ^ 
dit, ôi fur tout, bbaleine , par où jls cro-- 
yent qu’il fort-un fi grand nombre de ces-', 
femences -, demeurant la même en hyver-' 
que dans les autres faifons. 

Il faut donc chercher quelqu’autrç raii -- 
fdn de ce proverbe , & par laquelle on ■ 
puilfe prouver que quelquefois un bon ' 
hy vtr peut, anneantir la Pefte , & qu’il ne 
peut quelquefois, que la diminuer , en 
telle forte qu’elle fe renouvelle avec le - 
printemps,' - • ' 

îl me femble qu’il peut^ y avoir trois ■ 
raifons j pour lefquelles un bon hyver ne’ ' 
fait que diminuer la Peftê , qui recommen¬ 
ce de plus belle dès qu’il eft fini : & qu’il 
n’y en a qu’une pour laquelle il peut Tan-^ 
neancir abroluraent. 

.Les trois premières-font, lelpeu de cha-- 
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îéürqu’a le foleil en hyver , la pefanteue - 
de l'air qui eft beaucoup plus grande ,■ par¬ 
ce qu'il eft condenfé^s & la quantité de • 
nége dont la terre eft'quelquefois couver¬ 
te , & fur tout, dans les pais Septentrion- 
naux. 

' L'unique -3 par laquelle un bbn hyverr 
me paroit pouvoir anéantir totalement la ■ 
Pefte J c'eft une bife forte, & qui eft pref- 
qüe continuelle en cette laifon, pourveii ? 
néanmoins que le pais, ou régné- la Pefte,,.:, 
fou exempt deaége , car s'il en étoit cou- • 
vert, la bife né pourroit point l’y anéantiiv-, 
eile ne pourroic tout au plus que fe joindre;,- 
aüx trois premières pour la diminuer con-' 
liderablemént pendant qu'ellé fouftleroit» .. 

J'ai dît que lé peu de chaleur qu'a le ' 
Soleil pendant^'hyver-me fcmble la pre¬ 
mière -eaufe pour ' laquêllé la Pefte ne fak> 
fîmplément que diminuer par un bon hy- 
v'er , pour fe renouveller au printems-, ou 
même au milieu dc l’hyver , s’il y arrive : 
quelques jours'de fuite qu'un vent du mi¬ 
di rende beaucoup plus doux ^ parce que 
ce peu de chaleur qui refte à cet aftre dans , 
cette faifon , n'eft pas fufHfànt, pour qu'il 
pnifté attirer & élever en l'air les atomes . 
minéraux , ( ou quelles feraences de Pefte 
que l'on voudra fuppofer-, ) que ce-même 
air avoit charriez ôi dépofez pendant-les 
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feiïbiis précédentes , îndifFerétiimcnt lur 
tous les corps qui lui avoie-nt été expofez*, 
tellement que ce peu de chaleur n'étant pas 
capable de leur caufer le moindre mouve¬ 
ment,ils demeurent en- repos où ils fe trou¬ 
vent placez , & l'air s'en trouvant dechar«» 
gé par ce moyen , ne peut porter par la’ 
refpiraîion.dans les corps des hommes,que- 
lés- atomes qui fe trouvent depofez fur' 
quelques corps j aufqueis quelqpe" chaleur 
accidentelle , ou quelque mouvement ex¬ 
térieur qu'on y excitera-, fera-le- inême ef¬ 
fet, que leur procure la chaleur du Soleil 
^ùgm'encee dans-les autres faifons , telles 
ment que le ^ nombre des'femences de la. 
Pefte , diminuant dans l'air quî eft la caufe 
commune la plus ordinaire qui les porte 
dans lés coprs humains, la Pefte doit di¬ 
minuer en même teins conftdêrableraent- 
par cette rations^ 

La pefanteur de l'aîrjqnî eft plus grande 
en hy ver à caufe de fa condenfacion , m'en- 
pâroît être la fécondé caufe , parce qu'eii- 
Gomprimant avec plus de force tous les^, 
corps terrcftres , il prelTc de .même les ato¬ 
mes^ minéraux contre les corps où ils font- 
attachez, ôc- fait un effort continuel pour 
les y retenir comme côlez. 

Il n'eft perfonne qui ne conçoive aifé- 
ment qiie le peu de chaleur du- Soleil & la^ 
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^ffantéur de l’air augmentée par üa con- 
Senfation , étant capable d’arrêter les ato»* 
mes minéraux fur les corps aufquels il font 
attachez, la tiége eft encore bien plus pro» 
pre à les y retenir , ou couverts ioas elle, 
jovL entremêlez avec elle , tellement que, 
foît que ces trois raifons enfcmble ^ ou 
feulement les deux premières , qui font in- 
ièparables, concourent à^rrêter les atomes 
minéraux fur les corps aufquels ils font 
attachez , il eft, ce me {emble ^ Ærès-aîfé à 
concevoir que la Pefte doit être beaucoup 
moindre en hy^ver que dans les autres fàf» 
vfbns, & qu’elle doit fe reveiller au retour 
jdu Printemps,& dès que ces raiibns celfent 
par la chaleur qu’il ramène ordinairement, 
-qui rend à .l’air la legereté natiirelle & qjâ 
fait fondre la nége. 

Enfin la .quatrième & derrîiere çaufe 
qui me paroît capable non-feulement de 
diminuer la Pelle dans un-endroit pendant 
-un bon hyver, mais-encore de s’y anéantir 
ablblunient, poprveu qu’il n’y ait point 
de nége , comme je l’ay déjà dit, c’ell une 
■bile forte r& qui lôit continuelle ou pref« 
que continuelle pendant toute «cette làilbns 
car elle fait le même effet dans rl’endroît 
ou la Pefte régné, qu’elle fait fur tous les 
■corps infeélez qu’on expolè à Ibn Ibuffle 
pendant un tems çonfiderable , non pas. 
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comme îe dîc le Capucin Charirable, psf- 
ce qu’étant froides & defficcative, elle re~ 
■'froidic la chaleur.j &.de{rêche l'humidité 
vq[ui s'y rencontre j .qui. font les deux prin¬ 
cipes de corruption qui nourrilTent & en- 
• Iretiennent le venin pellîientiel,iBais en de- 
-plaçant avec violence ces atomes de defTas 
les-corps du lieu peftiferé, aurquelsils font 
•attachez ^ pour les tranfporter en d'autres 
. endroits plus ou moins.éloignez, fe-lon que 
ia force éft plus ou moins grande , & lef- 
: quels deviennent infe( 5 tez à raefure que le 
' premier fe purifie par le moyen de ce de» 
/placement, ou de ce transport des-atomes 
dont il étoit chargé , & dont la bife l'a de- 
.bairalTé , tellement que û ce bon hyver^ 
qui dépend . principalement de cette dei- 
. niere caufe , vérifié le proverbe en anéani 
.tiflantla Pefte qui regiie dans un endroit., 
il ne le vérifié qtfen partie & dans ce feul 
endroit là.^ puirqu'll le dément dans celui 
■où la bîTe j qui caufc ce bon hyver , tranf- 
porre les feraences.de la Peftequ'elle vient 
d'anéantir dans le premier., ce qu'elle ne 
feroit pas., s’il y avoir de nége , parcè que 
les atomes minéraux étant ou couverts fous 
elle , GU entremêlez avec elle ^j.feroient ù 
l'abri de fa violence , Sc demeureroienf 
malgré elle dans , les lieux où ils lè trou» 
.yeroienr. 
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Waî S remontons à Pendroit que ce pro- 
vveibe dont je viens , ce me Æmble , de 
, donner les ràiibns les plus vraiibnblabies 
. nous avoÎLfaîc quitter. . . 

Le fécond fait de pratique eft du cèle- 
;:-bre DkraerbrocK qui dit avoir .remarqué 
que la conftipation étoit toujours d"un bon 
augure dans la .Pefte , ce.,qüî ne. vient 
mon avis, J que.de ce que les. efprits vola¬ 
tiles &:-,fuifureiîx qui abondent dans les 
excremens ,-qui■• pendant la durée de la 
conftipation font retenus dans k corps , 

( au lieu de. ,fe diffiper en l’air i comme ils 
• font dès le moment qu’ils font hors du 
. corps ,ôc. pendant tout le tems qu’ils con- 
fervent quelque chaleur., ) s’exaltent.. dans 
-les'gros boyaux 5 & fe dégagent de cesex- 
: .cremens jtant qu’ils .y demeurent enfermez, 
:& ne pouvant s’exhaler hors du corps..,ils 

■ font forcez .^de pénétrer dans le fàng., & 
d-’alkr au fccours deces .éfprks quî y font 
leurs effoits pour détruire l^ atomes peftî- 

■ lentiels , & qui k trouvant par là confîde- 
rablement renforcez , - remportent bien 
plus aifément la vidoire. 

: La remarque que fait-Morifieur Manget 
dans fon Traité de la Pefte , f que ceux, 
qui font dans l’iilâgc des bouillons de vh 
:.peres 5 ne fouffrent point de la morfure de 
ces amîmaux , ou n’ont befoin que de 
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petits fecours J mais prompts , poui’ retï 
arrêter les effets, parce que leur fang., dit- 
il J le trouve imbu de leur vertu, qui à 
mon feus ne confîfte-que dans leurs efprits,-) 
iTîe parok encore très-propre à fortifier 
ma Gonjeêfure ; car 6 le fang d'un hom¬ 
me , qui parce qu^il prend les bouillons 
de vîperes , -eft imbri de leurs efprics, ne 
craint point, ou craint peu le^venin de leur 
morfure j -n'y a-t-i-l pas de même beaucoup 
d'apparence , que le fâng d'un homme qui 
fera imbu & rempli dc-ces propres efprits^ 
ne craindra point, ou craindra peu le ve¬ 
nin peftilentîel, qui à mon avis, eft Ton 
propre venin , puifque sahae fc trouvoît 
point chez lui des Tels prederminans de fon 
tempéramentqui fiiffent dégagez & exal¬ 
tez dans la mafle de fon fàng , lorfiqu'il y 
entre des atomes -minéraux , damais ceux- 
cy ne feroient venimeux , comme je l'ay 
dît, &-ce me Temble prouvé ,• tellement 
que ces atomes étant d'eux-mêmes très-in- 
nocens & incapables de nuirejlorfqu'ils en¬ 
trent dans tle corps des hommes , & fai- 
fant cependant connoître p.eu de tems 
après qu'ils y'font entrez, qu'ils font plus 
ou moins venimeux dans quelques-uns Sc 
qu'ils demeurent innocens dans quelques 
autres , on ne peut conclure autre chofe„ 
iinon que le -venin-qu'ils font paroître ne 
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leur eft pas efiTêntiel, mais qu'ils l'ont ac¬ 
quis dans le corps où ils mai-quent qu'ils 
en ont, & par conlèquent que c'eft ces 
corps à qui appartient elîèntiellement le 
venin J & non pas à eux-mêmes. 

Si l'on détruit ce raifonnement, j'avolie 
que mon fyftême eft renverfé ; mais com¬ 
me pour le détruire, il faut renverfer non- 
feulement tous les .principes de la Méde¬ 
cine , mais encore toutes les réglés du bon 
féns : je me flatte que tous les Sçavans en 
conviendront avec moi, & reconnoîtronc 
que le remede que je conjedure être le 
fpccifîque de la Peftei, ôc qui- n'eft autre 
que les particules rpirîtueures volatiles tant 
falines quefulfurenfeSjqui fe trouvent dans 
l’bomme, [ de laquelle de ces parties qu'on 
les dre 3- J convient dans la cure de cette 
maladie à tous âges, à tous fexes ,, à tous 
' temperamens, auffi bien qu'aux deux cau- 
fes differentes & oppofées, qui peuvent la 
produire en mêraetems en des fujets dif- 
ferensi 

Plufleurs perfonnes fe recrieront fans 
doute contre la faleté des execremens, que 
je dis être fi vantez & fi recommander par 
ks Auteurs les plus expérimentez qui 
conviennent tous qu'ils contiennent q?aen¬ 
tité de particules fpirkueufes volatiles cxal- 
vé§s ôc. dégagées*- 
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Mais quel grand qrden foit le nofnbre 
qu^’elles fe reffouviennent , que de quelle 
propreté qu’elles puiffent être , ce remede, 
tout fale qu’iieft J étoit quelques momens 
auparavant une partie d’elies^niémes, qui' 
étant capable , félon le téinoignage du fa¬ 
meux DiemerbrocK & de plubeurs autres 
Médecins 5 de leur être très^profitables; 
dans la Pefte, il elle fait dans leur corps 
un plus long féjour qu’à l’ordinaire ^ ain/î 
qu’il arrive dans la conftipation , ne peut 
c|ue lui être d’un ti-ès-grand fecours 5 il on ¬ 
ia remet dans le même corps d’où elle cft 
fortie 5 non-feuiement par les raifons que 
j’en ay déia,dites, mais èncore j parce que 
le's efprits du fan g n’étant que les parricu-' 
les les plus divifées , les plus atténuées' &: 
les plus ftibtilifées des alimens, & les ex- 
cremensn’en étant que les plus groflîéreSj 
qui n’ayant pas été allez appetilTées dans les 
differentes digeftions qu’elles ont fouffer- 
tes J n’ont pu s’infinner dans les pores fins 
& infenfibles des vénes iaâiées , il arrive'^ 
dans le corps humain , loiTqu’on les y re¬ 
met J la même chofe que lorfqu’on veut 
tamifer quelque matière après l’avoir pul- 
verifée ; Si elle n’eft pas toute égale & qu’il 
s’en trouve une partie qui ne foit pas aficz 
fine pour -paffer par les pores du tamis ,• on 
la fepare de celle qui a été tamifécv & corn-' 
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nie elle eft de la meme nature , & qu‘il ne 
lui manque , pour être mife avec Paurre, 
que la fubrilîtë & la finelTe qu'on peut lui 
donner, on la remet dans le mortier ôii 
elle avoir déjà été pilée une fois, mais trop 
groffiereraent , on l'y pile une fécondé 
fois, 'après quoi on la remet dans le tamis 
par les pores duquel elle pafife auffi facile¬ 
ment que la première avec laquelle elle eft 
retirée pour fervir aux mêmes ufages. 

On m'objeétcra fans doute qifen don¬ 
nant au malade quelque aliment ou quel- 
qu'autre remede rempli de particules fpi- 
rirueufes & volatiles, ce feroit la même 
chofe, & que le ^ malade en retireroit le 
même.avantage, fans avoir le même defa-, 
grément en le prenant. . 

Je réponds que Ton poUrroit faire la 
même objeéiion à tous ceux qui fe fervent 
des fpecifîquèSj ^ nommément à ceux qui 
font prendre des excremens humains 
aux perfonnes qui ont été mordues par ' 
ce fer peut , dont j'ai parlé , qui s'ap¬ 
pelle Garit ,& dont la bleiîure n'a poiiît 
,d'antre antidote. Il y a beaucoup d ap-, 
pa-rence que û l'experience n'avoit pas mit 
connoître aux habitans de cette'Provin¬ 
ce j où cet animal .eft commun j que les 
autres remedès qui peuvent contenir au¬ 
tant d'efprits. volatiles fulfureux que les 
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excremens humains , y ctoienc înutîîes>' 
on les leur auroit donnez , & on leur au--^ 
roic épargné le defagrément de prendre- 
un remede Ç\ dégoûtant i mais la vertu d’uiv 
remede fpecifîque ne confiftant , ce me- 
femhle , que dans une certaine proportion 
qui fe rencontre entre la caufe du miiî de- 
le remede J n'cft-îl pas très-vraifemblabl© 
qu^’élle doit fe trouver entre les efprits de* 
ITiOmme qui font répandus, [,quoiqidea- 
dîfferente quantité ,■] dans toutes les par¬ 
ties de fon corps, & le venin qui prüduitf 
laPefte en lui & qui devroit, à mon avisy- 
€lre plûtôt'-^ppellé venin de l'homme j que- 
venin peftilenticl, puifqudl ne provientj- 
comme je Pai fait voir , que des propres- 
iêls predominans de fon temperamenç- 
e'xalfez unis aux atomes minéraux , qui 
fans eux n'auroient jamais de venin ^ & ne? 
ferbient jamais ny corrofifs ny peftilentîels,' 
Tellement que le plus- grand nombre; 
de celix. qui fônt attaquez & qui menrensT 
de la’Peftè , étant du tiers état, parce qudl 
prevaut aux' deux autres, & la plûpart en**- 
core e'tânt païrans-& habitans à la campa- 
gnejqui le plus fouvent manquent dWgenb 
pour acheter des remedes 5 d’ApoticaireSi 
-pour les leur diftribuer , & de Médecins 
pour leur indiquer ceux qui conviendroienc. 
le mieux à ieiirs temperamens:, je confeiL 
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fcl'ois en general à un chacun, [ li j'étoî^ 
dans un pais affîgé de là Peftej ,],avec 
plus de confiance qu'aucun autre remcdej. 
celui de fès' propres excremens detrempezi 
avec Ces propres urines coulez par uiîv 
lin|e de lar maniéré que rapporte F-ormius,. 
dans l'Qbfervation ■ que j'ay-citée , . avec- 
cetre feule renaarque que je voudrois qu'ils- 
filfenl , que rou-s- ceux qui fe reconnoî- 
troient-ePun naturehtrès-vif ôe-très-aifé à f©* 
fâcher, maigres fang. chaud jaâ-ifs,agileSî. 

prompts, d'un teint pâk:,tîrànt fur le jau.ng- 
le- fiir tout à la face & aux yeuxj[qui eft la^ 
feule notion qu'on peutdonner à de telles- 
gens-du tempérament- bilieiixt] les- décrera- 
palFent dans quelque fuc acide, comme de- 
îimonsyde berheris, ou d'ozeille,ou fimple-» 
ment dans un-mélange d'une partie- du vi-- 
îîaigre, & de trois parties d'eàu commune,, 
au lieu de le faire dans leurs •urines, de- 
peur d'augmenter chez eux-les fsls acres • 
predominans dê- knt tempérament par^ 
les fcls acres & lixivieux- , contenus dans fes- 
urines-, ôi jkxhorteroîs très'pai-ticuliere»' 
ment les uiies‘& le-s autres-',-de quel tem-- 
perauîenî-qu^ls fufTent-, d'imiter l'exeni"- 
pie des trois perfonnes j- de la.même mai«- 
fbn , qui au rapport de Fortnius fê’guéri-- 
ïent de la Pefte à Montpellier: par ce feulJ 
xemede, civié ' pEeimut-'somme elles- j.dc'sy 
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le-premiers moment qu^’ils s'appercevroient ■ 
de la moindre indirpofitioif", ce qui me pa- 
l'oit être la chofc la plus importante dans 
la;Pefte , quelque foit le remede qu"on f / 
falîe J comme tous les Médecins en con- - 
viennent, bien qu'en cela leur avis impor¬ 
tant ne-foit pas trop fuivy ; ce qui ne vienty. 
à oe que je penfe , que de ce qu'à force de 
craindre cette maladie , on aime à fe flatter 
Sc à douter qu'on foit infeêlé , jufqu'à' ce 
qu'on en air une certitude' qui le plus fou- 
vent ôte tonte'efperance de falut î & ait 
Médecin , ôc au malade. Ainfî il vaut bien 
mieux prendre des remèdes au. premîer - 
foüpçon que l'on peut avoir,que d'atten¬ 
dre trop tard -, & fur tout celuy des excre-: 
mens , parce qu'étant prefervatifs aufîl- ■ 
bien que curatifs, s'ils n'agiffent pas d'une 
façon, ils agiflènt de l'autre, ce qui eff très-- - 
aifé à comprendre par l'effet qu'ils font. • 
J'ay déjà dit, après avoir rapporté l'Ob- • 
fervation de Formius, que la répugnance- 
naturelle , avec laquelle on prend les ex- 
cremens j fait fbûlever l'eliomach , pro¬ 
cure , fans- exciter aucune irritation dange- 
reufe uneNévacuation , par le haut &■ par : 
le bas- , de toutes les matières impures , & 
indigeftes qui fe trouvent dans l'eftomach,./ 
& dans les inteftins , & qu'outre cela ce 
remede fournit de luy-même au fang beau-». 
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coup plus de parties Tpiritueufes qu"il i/en ' 
perd par l'évacuation des matières crues 
& indigeftcs dont il procure- la fortie , tel? - 
îement qu'il remplit, par ces deux manié¬ 
rés d'agir 3 toutes les indications- qui fe- 
prcfentent dans la-cure de la Pefte , & oh . : 
îi’a befoin'pour avoir ce remede .ny d’ar-. ■ 
gent'j ny-d'Apodcaire..^ 

Que fi quelqu'un prenant confiance à ■; 
ce remede fur. le bien qu'en difent tant de - 
graves Auteurs que j'ai citez , & rebuté de • 
n'avoir pas librement ce remedé, pour ■ 
être conftipé naturellementj { comme font 
ordinairement les hypocondriaques , qui i 
abondent en acides , & la plupart de ceux 
qui ‘mènent une vie fedentaire j & qui en- ■ 
gendrent beaucoup de glaires ou de cette . . 
pituite que les Airciens appelîoient vitrée,) 
étoit mal-heurcufemenc tenté de murmu¬ 
rer contre la divine Providence , qui ne lui 
auroit pas donné , comme au refie'des-. ■■ 
hommes, une liberté de ventre-qui, lui 
fournit chaque jour ce remede ,:qu'îl fe 
garde bien de fe laifier aller à un tel excez 
d'ingratitude ', & qu'il fçaehe que pen¬ 
dant qu’il eft en fanté ,.ce reflérrement de 
ventre eft abondamment compenfé par les 
autres évacuations, ( telles que font, cel¬ 
le qui fe fait par les crachats qu'ils jettent, 
ch abondance 5 d'où vient le proverbe 
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^uî les cotiGernc y Sfutatores meldncoUcty 
& celles des udnes & de Pinlenfîble tran-, 
fpiration qui font beaucoup plus^ copieufes- 
en lui que dans les- autres qui ont le ven¬ 
tre libre , ) & qu'en tems de Peftcjfes- 
urines qui conviennent- parfaitement à fon 
tempérament ,, fuppléent heureulèment 
aux cxcremens qui font retenus dans fon- 
corps où ils ne font pas inutile-s, comme- 
je l'ay déjà dit, enfui ce de la remarque- 
qu'en ont- faite Diemerbroex & plufieurs- 
autres Mededns,-outre que s'il n'a-pas des 
excremens frais, anmoment-qu'il en ait- 
roit befoîn, il peuten avoir de fecSj,. 

( qui font- prcfque auffi- bons les de-- 
tremper-de même dans-fes'urines. 

Qiiand je dis' que je fuis perfuadé que? 
les efprits .humains qui font diverfemenC- 
répandus dans tomes les parties du corps de; 
î%omme , font- le contrepoifon du venitt^ 
peftilentiel j.je ne veux pas dire qu'ils gue- 
rilTenr sûremeiat &■ infailliblement tous* 
ceiixiqui étant- atteins de cette maladîejaii-- 
ront recours à ce remede j mais feulement 
tous ceux em qui la^ Pelle fera-curable-, &- 
dont-la plûparrt mourroîent avec tout autrCj 
temedcicar j'ai prefque démontré 3,en dif*- 
tinguanc S' expliquant les cînq étars que- 
jiày découvers dans le fang& quirépono- 
aux di% claffès d© malades diftin.^ 
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guées dans la relation de la Pefte de Mar- 
feille, que le cinquième de ces états , qui ' 
répond parfaitement à la première clalTe , 

& deferperé 3 & incurable , tant à catife de 
la promptitude avec laquelle le grand nom¬ 
bre d^atomes minerauxjqui eft entré dans le 
corps du malade , s'unit avec la grande ^ 
quantité des Tels predeminans de fou tem¬ 
pérament ÿ qui s'y font trouvez dégagez , 
exaltez tout prêts à s'unir à eux dans 
l'inftant 3 qu à cauie de l'extrême vîteiîe 
avec laquelle ils détruifent le fang humain 
dès. que par cette fatale union iis font deve¬ 
nus. venimeux , & corrofifs. 

Mais comme je n'ay propofé le remede 
des excremens [ qui me paroit remplir tou^ 
tes les indications qui fe prefenteni: dans la 
cure de da Pefte ] qu'au tiers état , & no¬ 
tamment aux pauvres pat fans .J & gens de 
la campagne , qui font le plus fouvent dé¬ 
pourvus de tout fecours, & qui portent 
t-sûjours celuy-là avec eux, & qu'il pour- - 
roit fembl^ par laque je voudroisimiter le 
Capucin Charitable, qui diftingue les par¬ 
fums pour les riches, Se les parfums -pour 
les pauvres ; je déclaré que la Pefte étant la 
même chez les uns, èc chez les autres, 

. qu'eUe traire également, Sc fans dîftin^ion, 
j'entends auflî que ce remede foit d'une 
égale bonté pour les plus grands Seigneurs, 
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■&-pour les' plus grands gueux duinoncle^ 
mais comme les richelTes donnent à ceux là 
les moyens de.fe.faire Cervir avec des foins 
plus recherchez , & des remedes plus pré¬ 
cieux & plus agréables , quoy que peut- 
être moins efficaces,, .je craindroisde m'at¬ 
tirer leur indignation fi je leur propofois 
un remede fi laie , & fi dégoûtant ; bien 
qu’il me paroitTe le plus .convenable de 
tous ceux que j’ay trouvez dans les Auteurs 
les plus expérimentez dans la cure de la 
Pefte. . 

: G’eft pourquoy pour ménager' l’hon¬ 
neur de leurs bonnes grâces , aulfi bien 
que celles de certaines perfbnnes d’une 
extrême delicateflfe, qui diroient d’abord 
qu’elles aiment mieux mourir de la Peile 
que de s’en guérir, en prenant dans les 
premières atteintes du mal., un remede' 
Il fale. Je leur confeilleray pour m’accom¬ 
moder autant à leur propreté qu’à leur de- 
lîcatefie ,..de prends dès les premiers mo- 
mens , fi élles fe trouvent un feul des fim- 
ptomes que j’ay rapporté plus haut, qui in¬ 
diquent qu’il y a quelques impuretez dans 
leur eftomach, une dofè proportionnée , 
& réglée, par Monfieur leur Médecin , du 
vitriol blanc que j’ay propofé en parlant 
des vomitifs, & de recourir enfuîte incef. 
famment au remede que je eonjcéturc de- 
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-^ou htc h rpecifi<jue de la Pefte , & con- 
fiïfter aux efprks. humains , de quelle par-tie 
cjdu corps *qu’oii les tire , eu prenant dans 
-quelcpic liqueur convenahle à leur tempe- 
srament une dofe réglée de anême par 
•Monfîeurdeur-Médecin, de Tel v 0 latüe,ïOti 
nie crâne,, ou de feng , ou d’urineou de 
•cheveux humains. 

Maîsà propos des cheveux-sU n’eft point 
•de parties du corps humain, dont Ppù tire, 
,f)ar la diftillation,, une fi grande quantité 
d’erprirs, de fel volatil ,^-d’huyle, que de 
-celle làjtoüs lesChymiftesen-conviennentî 
-or ce n’eft ny la cornue dans laquelle on IcsS 
met pour les dîftiller ^ ny le ïeu dopt on fe 
"lèrt pour en faire la dillillatvon.,quî-y en 
met la quantité confiderabie qu’on en tire^ 
^elle eft donc réelkment-, ôc évidemment 
<dans les cheveux. 

G’eft cette certitude qiiî m’engagea üp 
a peu de tems à'prendre une pincée de mes 
-cheveuXi6oupe2; bien uaicnus , à^les |etter 
dans de l’eau houîllante dans un pot hieîi 
•bouché , à: les y laifièr iiifufe pendantainç 
■ demy heure , à peu près comme’ on Fait le 
- Thé; je païïày enfuîte l’irrfufîonpar un lin« 
■,ge , je luy trouv^ une couleur crylblline 
fort claire , & un petit goût prelque im¬ 
perceptible plutôt agréable que dégoûtant, 
&qui me parut être legerement aromatique. 
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J^en pris une cueillerée qui.me fit legerc^ 
ment vomir fix ou fept heures après fan$ 
que je puifie aiTuravfi ce vomifiement fut 
heffet ile .çette infufion , ou de quelque 
difpofition naturelle qui fs trouva en moy; 
comme je me por..tois bien que je ne 
jugeaypas d'avoir befoin d'aucun remedc j 
je ne poulTay pas plus loin mon épreuve. 

-Gomme je n'ay pas eu d'occafions d’é¬ 
prouver quels font les elfes de ce remede ^ 
qui ne peut'êu:e qu’excellent^étant remplÿ 
d'une infinité d'efpris humains , .5c qu'il 
ne peut du moins que d'être ou vomitif, 
purgatif comme les excremenSjOii fudorîfî, 
que comme les ofpri'ts , & le fel volatile 
qu'on en tire,par la diftillationjôc peut-être 
tous les trois en même teins c'eft-à-dire, 
yomîtîfs purgatif, & fudorifique, je fupplîe 
Mcfificurs les Médecins qui fe trouveront à 
portée de fervir des perfonnes atteintes de 
la pefteou de quelque fîevr^ maligne , de 
vouloir,bien éprouver quelle fera la vertu 
d'un remede fi aifé à faire , & qui coûte 
fi peu. 

S’il fait le même effet que les excremens, 
qui pourroit refuferde le prendre-? d'aur 
tant plus qu'au Heu d'être dégoûtant com¬ 
me ceux là 5 il a ^oomme j'ay dit, un goût 
imperceptible plutôt agréable que déplai- 
fantr'S’il eft fudorifîque , ce doit être le 
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meilleur de tous les Tudonfiquesle plus na¬ 
turel 5 &le plus eonvenrable à tous les tem- 
peramens , puirque ce il’eft’ qu^’utie partie 
de la perfonné même qui le prend; 

Ce qui m'obligea encore de faire înfufer 
des cheveux , & de goûter de l'infùfion , 
fut ce que dît Knephœlius Médecin d'ar¬ 
mée, fur les ongles des pieds, & des mains 
qu'il fâifoit infüfêr dans du vin chaud pen¬ 
dant la nuit ,& qui étoîtlè feui cathart- 
cmetique dont il fe {èrvoit pour purger les 
foldats, ce qui avoir des fuccès merveilleux; 
or puifque le vin émetique qui purge fou- 
vent par le haut, & par le bas, n'eft qu'une 
înfufion du foye , ou du verre ou des régu¬ 
lés d'antimoine faite dans du vin blanc , 
pourquoy ne pas luy preferer l'infufion de 
quelqu'une des propres parties de nos corps 
qu il eft très-conliant qui renferment quan¬ 
tité de particules fpiritueulês, qui dédom¬ 
magent toûjours le fang de celles qu'il em¬ 
ployé pour les differentes contractions des 
fibres mufculeufes, qui fervent à l'évacua¬ 
tion des matières, de quel côté qu'elles 
fortent. 

L'infpection des cadavres déspelliferez , 
ouverts par l'habile Monfieur Soulier en 
prefence de Meffieurs les Médecins- de 
Montpellier , députez par la Cour en Pro- 
yencéjdans lefquels ils ont trouvé quantité 
D d üj 
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cnnfîaratSîations gangreneufes-en 
tes parties inreniesy me porte fort à penfefj. 
que puifque le fang de Bouquetiu eft uu. 
^ecîfique , renommé pour la cure des. 
inflammations internes , &. ordinaires ; le- 
fang humain defleché, confervé avec 
foin , doit être le fpecifîque des inflamma¬ 
tions gangreneufes^ peftiientîelles , qui ne : 
dépendant que d'un defaut d'efprits dans le; 
fang 5 doivent probablement être gucries 
par un remede qui en contient; beaucoup, 
de la même nature j . & qualité que ceusv 
qui y manquent. ' 

Tellement que comme la (aîgnée eft fort 
dangereufe en téras de Pefte , tant pour les. 
fainsque pour les malades , je.me trouve 
fort porté à croire que tous ceux qui n'au- 
roient point de raifons invincibles de fe fai¬ 
re faire une legere faîgnée dans une faifon' 
convenable , & avant que la Pefte fût tout 
près du pays , feroîent prudemment de re*\ 
faire tirer deux onces de fang dans un beau 
jour J après s'être nourris la veille, des; 
meilleurs alimens qu'ils auroient pu , de le 
recevoir dans un vafe fort large , afin qu'y 
étant plus étendu il en fût plutôt fec , & 
dès qu'il le ferôit fuffifamment jde le bien 
fermer 3 & de le cÔnferver avec foin pour- 
s'en fervir au befoin 3. au même poids que - 
celuy de bouquetin. 
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Ceux qui auroient de fortes raîforis dé 
ae point îé faire faigiier, pourroient fe ma- 
nir de quelques onces du fang qu’on tire- 
ïoit à un jeune homme de bonne fanté 
tous, les rewiedes-tirez'de l’homme naturel¬ 
lement, & fans le fecours de la chymie, me 
paroiflent préférables à tous autres dans la 
€ure d’une maladie dont le venin ne pro¬ 
vient que de l’homme même, qui me pa- 
foit en porter le contrepoilôn. ' 

Ceux qui mépriferont de- fe fervir de 
leurs propres efprits ou naturels , tels qu’Üs 
font dans les urines , & dans les excre- 
mens , ou tirez de quelqu’une des parties 
de leur corps , ou par l’infufîon ou par la 
diftillation, après avoir pris le vomitif que 
je leur ay propofé dès les premières attein¬ 
tes du mal, ne doivent pas , ce me femble , 
chercher d’autre füdorifique que la théria¬ 
que prife en une dofe un peu forte , la plus 
vieille cft^ la- meilleure dans la Pefte , ou¬ 
tre l’expérience que les Médecins qui ont 
été employez à fervir des peftiferez en ont 
faîte en plufîeurs pais , il eft aifé à conce¬ 
voir que tant de mixtes diffcrens qui en¬ 
trent dans fa compofîtion,ne fçàuroient de¬ 
meurer fi long-temps mêlez enfemble fans 
que les principes dont ils font compofez 
s’ÿ exaltent, & qu’ainfî les fels volatiles 
huyleux qui y abondent y font plus dega- 
D d iiij 
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gcz J & plus en état d'aller înceflamment 
au fecours des efprits du fang , que dans 
celle qui eft nouvelle , qui eft aufïila meil¬ 
leure dans-routes tes occafîonSj où il s'agit 
de calmer par le moyen de l'opium , qui y 
entre en aflfez grande quantité , le trop 
grand mouvement des efpritSj ou d'appaifer 
des douleurs fortes ,& violentes. 

Ce que je viens de dire en faveur de la 
tlierîaquc,n'eft addrelTée qu'aux mélancolie 
ques 3 & à tous ceux qui abondent en aci- 
des3& dont le venin peftilentiel eft un acide-» 
laliniforme corrofif i car pour les. bilieux, 
bien loin de leur être profitable j elle leur 
eft très-contraire bien que l’on piiilfê 
dire en quelque façon que les efprits vola¬ 
tiles huileux 3 qui Ce font dégagez par une 
longue digeftîon dans celle qui eft fort 
vieille^ppurroient bien être propres à adou¬ 
cir 3 & détruire l'acre , comme l'acide- 
falinîforme corrofîfj l'experience fait ce¬ 
pendant connoître que les fels acres qui 
abondent dans la plupart des remedes qui 
entrent dans la compofîtion de la therîaque, 
font toûjours à craindre dans tous , ceux 
chez qui le Tel acre eft le prédominant du 
tempérament. 

Ainfi au lieu dé jà therîaque , les fucs 
acides de limons , de berberîs , de grena¬ 
des 3 d’ozeille , les efprits acides de nitre , 




^ fei j de vitriol, & de vinaigre , les re*i 
medes émulfifs, ôc adouciirans, & enfiiî 
tout ce qui eft propre à divifer, ou à enve* 
lopper, & embarrairer les Tels acres predo-i 
Kiinans de leur tempérament, auffi biea 
que le corrofifacre-faliniforme qui produil 
en eux la Pefte , y font les remedes îes plus ■ 
propres , & les plus eiEcaces.- 

Mais pour dire mon fentiment fùr cettà 
êfpece de remede , comme f ay fait fur les 
autres, je déclaré, qu'il me femble que le 
vinaigre diftillé eft le meilleur de tous les 
cfpris acides ; ôc fur tout y fi pri prend foin 
de le rendre un peu medecinal, en y fârifanE 
infiifer quelques racines^ou fteurs de plan¬ 
tes aromatiques , & quelques citrons ou 
oranges entières , & écrafées. Le, vinai¬ 
gre contient beaucoup d'efprîs acides vo- - 
ktiles j fulfureux;, qui en étanede^gez di 
volatilifèz par la diftillation jldnt très-pro¬ 
pres à détruire le corrofif acre-faliniforme 
qui produit la Pefte dans les bilieux ; & les 
foulfres des racines , & des fleurs des plan¬ 
tes aromatiques , .auffi bien que du citron 
ou de l'orange étant dés plus purs ,& des 
plus volatiles qu'il y ait, font auffi très- 
propres à envelopper , & à embarraffer es 
corrofif dans leurs parties rameufes ; ainfi il 
ne faut pas s'étonner fi ces vinaigres als-i- 
-xipbarmaques , quoyque,. compofez av-eo.; 


il 2 T R A I T i 

moins dé méthode , pour y avoir mêlé îni- 
differemment bien de plantes differentes 
dont les- unes font aires", Sî ameres, les 
autres odorantes ; quelques autres fans 
odeur, .ont été cependant fi vantez-, & ft 
recommandez dans la cure de la Péfte. 

Je ne m'amufe point icy à faire féniis^ 
meration de toutes les plantes, & de tous 
les reniedes' alexipharmaques , & antU 
peftilentiels j tous les Auteurs en font 
remplis, je me contenteray de dire en ge¬ 
neral a que ceux-qui font aromatiques, doi* 
vent être preferez aux autres, parce que 
comme je l’ày déjà ditils contiennent- 
quantité de foulfres très-purez^, très-dega-* 
§cz, :&-très-propres à adoucir f un, èc Tau» 
trecorrofif. 

Je ne m^arréte point auffi àrpreferire des^- 
ftirmules compofées de ces remedes, c'êfi- 
îin privilège qui me paroit refervé fingulîe- 
rement à Meffieurs les Médecins qui fonr 
employer auprès des pefliferez, & qui feuls- 
me femblent être en droit de les corapofery. 
& de les conformer au tempérament diffe¬ 
rent des malades qu'ils ont à traiter, & en- 
fuite [ fans lé perdre jamais de vue, & fans - 
s'écarter y.fous querpretexte que ce foit, de- 
l'indication qu'ils en doivent tirer , & qui 
me paroit devoir être regardée comme le 
guide, de.la route qu'il faut fuiv-re,]les pro- 
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^OTtîbnhcr à l'âge , aux forces , auféxcj^ 
&.à diverfes autres circonftances qu'ils ont 
à confiderer,v. 

Il me fuffit pour là-preuve de mon lyfte-- 
me, & pour remplir les engagemens dtt- 
titre de ce Traité,d'avoir montré qu'il con¬ 
vient avec l'experîencc 5- aveclâ-^^ pratique- 
des Auteurs les plus heureux les plus- 
expérimentez dans- la-cure de la Pelle, & 
avec tous les remedes qu’ils ont le plus- 
eftimez , .que j'ây fait voir qu'il ne faut pas-, 
donner indifféremment à. toute forte dé- 
perfonnes ,i'es uns convenant à:un certain. 
tempérament, &: lés autres à un autre. 

Je finis-enfîn ce petit Ouvrage par ouje 
Kay commencé dans ma Préfacé addrelTée à:- 
Melîîeurs les Médecins, en déclarant que. 
je foûmes avec: refpeéfcdes con]eâ:ures,don£: 
il eftremply J. Heur jugement; Je les prié- 
derechef de le vouloîr^bîen examiner fans 
prévention , & avec toute l'attention que 
mérité l'importance de la matière qu'ill 
traite. - . 

Je les prie de le faire fans-prévention 5, 
parcejque Stenon mta-appris les effets dont- 
el le eft capable. ^ 

Cet habile Medècîh Dàtioîs ayant dé¬ 
couvert que tous les nerfs , au lieu de pren¬ 
dre leur origine dans le coeur , comme l'a- 
Wîient.enfeigné Hypocrate Ariftote ,ja-: 
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prenoîent dans le cerveau ou dans le cervf» 
let , alla voyager en Italie , & étant arrivé 
à Venîlè , il s’informa sMl y avok quelque i 
fameux Médecin. O'n luy en nomma an 1 
entre - autres qui étoit fort âgé , & qui l 
étôît celuy qui-avoi't le- plus de reputatiofii ' 1 
Stenon l’étant allé voir , & étant tombé l 
dans la converfation fur le chapitre des 
nerfs, il luy fit part de ce qu’il avoir eûle 
bon-heur de découvrir fur leur origine , à 
quoy le Vénitien ayant- répondu que la' 
chofe étoit impolEble , & que tous les 
Médecins y & tous les Philofophes conve- 
noient du e-ontraire.-Stenon luy offrit delà 
convaincre par le témoignage de fes pro¬ 
pres yeux s s’il vouloir bien qu’il difTequât 
en fa prefènée quelqu’animal , dont il luy 
verroît conduire tous les nerfs [ fans eu 
excepter-même celuy du ccÉur] dépuisdeur 
e-xtremitez qui font dans les parties où ils 
aboutifTent, jufques aux glandes du cerveau, 

& du cervelet, où il luy feroit voir très- 
clairement qu’ils prenoîent tous leur origi¬ 
ne ; le Médecin de Vénife accepta l’offre,, 
croyantda chofê impofTiblç ; Stenon luy fie 
voir au contraire qu’elle alloit ainfi qu’il 
lùy avoir dit, ce que celuy là ayant veu de 
fes yeux, qu’il ne pouvoir.pas démentir, ôi 
touché de fes mains avec lefquelles Stenon 
lày fit. fuiyre tous les nerfs qu’il voulût .. 
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jdèsleurs extremîtez jufques à leur origine 
dans le ceryeau ou le cerveletj ihür à.Ste- 
îion en s’écriant , en vérité , Monfieûr^ 
vous venez de me faire voir cett;e nouveau^ 
•téTi clairement, que fi Hypocrate &.Arif^ 
îote n’âvoient pas dit le contraire je feroîs 
de vôtre fentiment. 

■Que peut-x>n dire de plus fort pour prou¬ 
ver le pouvoir qu’a la prévention pour em¬ 
pêcher qû’on fe rende à la vérité 

Combien de tems U’a t-il -pas'fàlu pour 
perfiiader la circulation du fang dès qu’Ha^ 
ruée l’eût découverte , bien qu’il prouvât 
par une expérience inconreftàble que faî-“ 
{ânt une -ligature ,, dans quelque partie 
que ce fût 5 &-une incifion . à quelque vê- 
ne , tant, foît* peu confideràble du côté le 
plus éloigné du cœur , tout le fang du 
corps Ibrtoit par cette ouverture. Malgré 
toute-l’évidence de cette preuve,.je doute 
s’il n’y a point encore aujourd’hui dans le 
monde . quelque perfonne alTez prévenue 
des opinions de l’antiquité pour douter de 
Cj?-îte vérité , du moins fçay-je bien qu’en 
l’annéc'îô^o.que j’étudiois à MontpellieCj 
quelques anciens Detileurs de la ville en 
doLitoîent encore , prévenus que l’anti¬ 
quité j ( qui ne l’auroît pas fçû , ) n’avoit 
rien ignoré. 

Cela étant-ainfi , & la prévention ayant 
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ÆU tant de pouvoir pour empêcher de crÆ 
•re des verirez qui fe pouvoient prouver par 
::le témoignage des fens., que ne dois-je 
.pas craindre pour les nouvelles conjedures j 
que je propofe dans cet Ouvr^age ,*& Fur 1 
> tout pour celle qui m'a fait avancer qu'ua 
peftiferéaie peut pas communiquer la Pef. 

' te à une autre perfonne, ny-pendant fa nsa» 
lâdie J n.y après là mort.? puirque bien loi», 
de les pouvoir prouver par des experieiî- 
ce lenfibles comme Stenon & Haruée pou- 
-Voient prouver leurs nouvelles découvertes, 
je n'ay pour les autorifer , que le raifonne- 
smcncÔ6quelques expériences., qui, quel- 
des fortes qii'elles pare!fient à des écrits 
'^qui recherchent k vérité fans prévention, 
ne paroitront tout au plus que probiema- 
:.tiques à.tous ceux , qui infatuez des opi- 
.nions de l'antiquité , veulent croire aveu- 
■ glément avec elle , que la Pelle eft -conta- 
'^ieufe d’une maniéré qu’on ne feaUroit ' 
-toucher une perfonne qui en eft atteinte., 
iàns en étre'infeélé. 

Je prie encore Mefîîcurs les Médecins, ; . 
•qu'au cas qu'ils trouvent que je me fois 
égaré du bon chemin , ils ayent la bonté 
de m'y remettre ., & de me faire connoître 
où.je m’en fuis écarté, afin., qu'après y 
être rentré ., nous puîîîons découvrir en- 
fèmble , uae fois pour toutes., la nature 
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^les véritables caufes de la Péfte, parce 
-que fi chacun d’eux veut bien Ce donner la 
^eîne d’y travailler , je me flatte que par 
le moyen des fouftraétions., des additions 
& des reformes qu’ils daigneront bien 
;faire à. cetOuvrage , ils le pûtirtont rendre 
.parfait, dequoi je leur cederay avec juûî- 
<ce toute la gloire, me contentant pour 
■ma. part de leur en avoir donné l’occafion, 
M étant prêt d’aYoiicr ^ue “je ri’avois fait \ 
-que l’ébaucher. 

C’efl: une grâce que je demande Spécia¬ 
lement à Meffieurs les illuftres Médecins 
de Montpellier & autres., -jqui ont fervî les 
;peftiferez en Provence , comme Ils font 
.plus au Ca.lt -de cette-maladie que ceux qui 
n’en ont qamais vu qui n’en parlent., 

. .comme moi, que de loin , c’eft à leur la¬ 
rgement que je foûmets preferablement ce 
nouveau.fyftême , afin qu'ils,ayent la bon- 
îCé de voir s’il pourra convenir avec plu- 
fieurs circonftances & 'faits de pratique 
qu’ils peuvent.avoir obfervez ^Sc qui ne 
me font pas connus.; content que s’il a le 
ibon-heur d’avoir leur approbation , & mes 
conjeétures celui d’être autoriiees par quel¬ 
ques unes de leurs expériences , perfonne 
n’ofera les contredire. 

C^e fi mal-heufement elles fe trouvent 
contraires à leurs expériences, je les prie 
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très-humblemenc de vouloir bien. ifi*ap- 
prendre les endroits où Ce trouveront ces 
contrarierez , afin que je tâche d"y remé¬ 
dier en les tournant d'une maniere-à les-y 
faire œnvenir , oa que fi la chofé eft 
fans reraede, je renonce à mon fyftême 
pour en chercher un pflus jufte, ou pour at¬ 
tendre celui qu'il'kur plaira de nous en 
donner. 

- Mais dans ce moment, il me tombe par 
hazard entre les mains un recueil des Ob- . 
ièfvations & Reflexions faites fur la malâ- 
- die contagieufe de Marfeille & d'Aix par 
Meflîeurs Chîcoyneau j^Verny & Soulier^ 
deputee par la-Cour dans ces deux Villes, 
dans lequel j'ai le plaifir de voir les plus , 
ClTentielles de mes conjedures confirmées 
par leurs expériences & leurs fçavantes re¬ 
flexions ; ainfi queije vais le faire-voir. 

Premièrement ecs illufrres Médecins 
conviennent dans les judicieufes reflexions, 

( qui font les dernieres de leur recueil, ) 
& qu'ils ont faites fur les faits principaux- 
tant de leur derniepe Obfervation, que 'de 
toutes^cellcs qü'ils ont faites en fervant 
un fi grand nombre de peftiferez , que k, 
diflblutiqn du fang a eu fbuvent autant de 
parc à la produélion des accidens peftilen- 
tiels que la coagulation , que plufieurs 
peflîferez n'ont été guéris que par -l'ufagc 
des 
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des humedtansj des adoucifïans, des aftriii- 
gens 3 & des narcotiques, qui Ibnc plus pro¬ 
pres à fufpendre & à arrêter le cours du 
lang qu'à l'animer & à le divifèr ; & que k 
connoilfance des remedcs propres pour la 
guerifon des malades dépend abroîuraenc 
de fçavoir bien démêler fi dans le cours 
de cette funeïte maladie la maîtrelTe li¬ 
queur efl: coagulée , ou fi elle eft trop diC- 
foute & trop dîviféc. 

Ce qui prouve évidemment ce que j'ai 
avancé , que la Pelle peut dépendre de 
deux corrofifs dilferens & pppafez , qui 
peuvent agir en même tems & dans' là mê¬ 
me Pelle J dans tous les âgés & dans tous 
les iêxes , pourveu que ee foit dans des fu- 
Jets & des temperamens d-ifierens , •& que 
pour guérir cette terrible maladie i il faut 
des reniedes prop.res à combattre celui de 
ces deux corrofifs qui la produit 3 Icfqueis, 
bien loin de guérir celle qiH'/dé’pend de 
l'autre , .l'augmentent & la rendent delè>* 
perée'& incurable. ' ' ' 

Leurs deux obrervatîoiis fingulieres, 
contenues depuis la page- jurqoesà’ 
Z78. dont la première ell d'un enfantac- 
taqué de la Pefte fous la -forme de fièvre 
maligne înterniitente , donne par Mon- 
fieur Verny j& la féconde d'une mxiads 
attaquée-du mêmê mal fous la forme d'u-^ 
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ne fieVre întermitente, benîgne, donné pm 
Moiifieur Chicoyneau , donc le premiers 
mourût dans trois-jours & dcmya & la, 
derniere guérit par le.,fcul régime & le 
KiiiKina, ne prouvent-elles pas évidem-- 
mcnt ce que j'ai dit fur lé.témoignage de 
quelques autres Auteurs , que la ûévre 
qui accompagne la Pcftcjn'eft pas roûjoius. 
d’une même nature , & qu’il faut faire au¬ 
tant d’attention , quelquefois plus j.^u. 
caractère de la fièvre qu’à la Pêfte mêmcj, 
puifqu’il confie de ces deux Obfervatîons j 
que la Pefte n’a été guéres differente dans. 
l’un (& dans l’autre dés deux maladesi d’aii-, 
tant que dans les intermilîions de laJîévreT 
le garçon -, qui ;eft mort., n’a pas éréplusi. 
malade que la fille qui eft guerie j & que 
celui là efirmort de la violence de l’açcezj-j 
& que Gclle-cyui’eft,. guerie^qué parce qu’il,, 
étoîc beaucoup moins rude Ôc qu’on l’a ar--. 
rêté par le moyen du". KlnKÎna:, , tellement i 
qu’on pourrok dire en. quelque façon que . 
dans ces deux maladès ,. il .<n’y a eu de dif-, 
ference évidente & fenfible que. dans la : 
fièvre dont la, Pcflê a.été accompagnées-, 
laquelle , quoi qu’intermittente .dans tous : 
les deux , a été maligne dans l’un j , & beni*!- 
gne dans l’autre , &-que fi ’onasoÎE 'pû ar, 
rêter par le KînKinale retour de l’accez.'. 
do garçonsçomme.on .aErê.ta.celui dé.la-.fil4‘ 
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le a il ne feroit peut-être pas mort, puiA 
que dans les intcrmiffions où il ny avoic 
que la Perte, fans que la fièvre y fur, 
Monfieur Verny le trouvât fi libre 5 & fbn 
poulx en fi bon état, qu^il avoue que dans 
toute antre maladie il n^aurôit pas fait fa¬ 
çon d’annoncer là guerifon j aînfi l’on 
pourroit dire qu’il n’ert pas mort de la PeA • 
te, mais de la fièvre, dont l’accez ayant- 
charriée dans le fang une grande quantité 
de matières extrêmement crues , fort viA 
queulès J & très-îndigertes , & ne s’y étant: 
pas trouvé allez d’efprits pour en procurer* 
là codion, &■ pour combattre en même* 
tems les atomes- minéraux, dont ils au^ 
roient peut être été vîdorieux fans cette 
îrruptièii de nouveaux ennemis ^Jl ne s’y?/ 
en ert pas trouvé par confequent ruffiAm- 
ment pour continuer le diaftole & le fifto-, 
le du cœur , dont la- celTation a mis fin à la*' 
vie 5 au lieu que- dans la fille le Khmîna> 
ayant empêché le retour^ del’acccz , & les- 
'efprits qui fe font trouvez-chez elle , n’à-r 
yant eu à combattre que les feirls atomes * 
mînerau5&qui n’y étoièneentrez ^ qu’en pe¬ 
tite (^ntïté, ôc qui n’y-avoienrtrouvé que* 
Meir peu de fels -exaltezil ne s’y ert- for¬ 
mé qu’un corrolîf foibie êè léger', quiV* 
fâén-tot cédé au peu dé remedes qu'on y: 
asfaits^i.Ge qui. me gçrfnade que- la- Pei&S , 
E^©*‘ i|'; ' 
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dont cette Demoifelle fut atteinte /depèirt- 
dit du fécond état du fang que fz\ diftia- 
.gué,& qui répond à la quatrième claffc dej 
malades de ces Meffieurs. 

La reflexion qu'ils font enfui te fur ces 
deux Obfervations , que le levain peilikn- 
ticl agit diverfement , fuivant la divciTe 
difpcfirien des perfonnes qu'il attaque»- 
n’infînuc t elle pas la neceffité qu'il y a 
que les atomes minéraux , [ qui font ce 
prétendu devain peftilentîel » ] s'nniflent 
avec les fels prédominans & éxaltez du 
tempérament qui pouvant être differens» 
& tantôt acres, & tantôt acides j établif-' 
fent cette diverfe difpofîrîon des perlbnnes 
qu'il attaque ; Ce qu'ils ajoutent que ce 
levain n'eft pas un vray poifon , un levain 
cauftique & corroflf, une vapeur inferna¬ 
le J comme il plait au vulgaire de le noiit- 
mer > ne eonfirme-t-il pas que les atomes 
minéraux font des corps indifferens de leur 
nature , & c^u'ils ne deviennent plus ou 
moins venimeux, qu'à proportion de la 
-quantité plus ou moins grande des fels pre- 
dominans ôc exaltez du tempérament qu'ils 
trouvent dans les corps où ils entrent. 

- Ce que ces Meffieurs difent au com¬ 
mencement de la derniere de ces deux Ob- 
fervations, que cette Demoifelle dont ils 
parleiît avoit rèfté renfermée pendant trois 
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irioîs avant qu’elle tombât malade- , pour , 
éviter toute forte de communication avec . 
les perfonnes'du dehors, ne marque-t-il- 
pas que telle précaution eft inutile , S>C - 
quon peut être attaqué delà Pefte-fans 
lorrir de fà inaîlbn ny de:{à chambre de-la. 
maniéré dont je l’ay expliquéjne donne-t-iU 
pas encore lieu de pehfer que dans le tems 
qu’il fut entré avec l’air, quelques atomes-^! 
minéraux dans fa-.mai{ôn-.pour'Cn avoir- 
peut-être ouvert quelque fenêtre > ( aux i 
heures du ' jour que j’ay dit. me pa- - 
roîcre les plus fufpeéles,) afin d’avoir le . 
pîaifirde .refpîrer l’air frais du dbîr & du. 
matin ,-la fervante- de la its-mIoh fut■la.pre- - 
rHiere^qui s’étant trouvée à portée d’én hu-- 
mer par la refpîratîon Une bonne quantité^.^ 
& leur ayant fdurny une quantité ruffifan-- 
te de fcls exaltez, elle.fut attaquée de las 
Pefte,qui la ficimourir dans trois ou-quatrë- 
-joarS', & dpnt- elle feroit speupctre guerie^,. 
ih au lieu de l’abandonner, s-'ia porte de la. 
rué , on avoir eu la charîré’ de la {ècouris. 
de quelques liemedes.N’y a-t il p^s:au^E,lîeu^ 
de peu fer que quinze jours après, fa morty 
la Demoifelle ayant humé de même quel-, 
qaes-uns des atomes qui reftoîent, parce, 
qiie la fervante ne ks avoir pas tous pris,. 
& s’étant trouvée che^ iclle quelques, fiels > 
exaltez par la coiiGeïKratiom. des ' efprics 
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qu'avoit caufée en elle le chagrin ou 
froy d^avoîr vu mourir- fa fervante , elle 
fut attaquée d’une Pefte beaucctqr plus Ie=.. 
gere que la fienne , parce qu'elle avoir: 
humé beaucoup moins d’atomes qu’elle, . 
&qu’ellê s’^étoic trouvée beaucoup moins 
de tels exaltez.. 

La conclufion que ces Meffieurs tîrentç 
k la fin de cette réflexion , que fi lé funefte ■ 
préjugé dé la eoncagiôn ne nous ôte pas-i 
la liberté ■ d’cfpnt pour approfondir cetrcr 
matière , nous concevroirs aiteraentquteni 
téms dé Pefle nous devons bien plus dais-; 
dire les difpofîtions intérieures tant de l’ef- 
l^it que du corps, .que les extérieures, fe 
nous attacher-avec beaucoup plus de foin* 
à; connoître & tarir lés fources de ces fu-* 
;!Kft:es-difpofitioHS qu’à.examiner la-.nature • 
du levain étrangerjdont'fa corsnoiflànce cfêî 
au deflus de nôtre portéj cette conclufibn,-,. 
dis-je, qui eltà lapage z8o. dé l’0uvrage, ; 
nie nous fait-elle pas connoître bien claire¬ 
ment-que la Pefce n’eft pas -comagieute,-, 
comme le feineftè préjugé de la contagion -* 
1% fauflement perfaadé ,, & que l’exalta¬ 
tion du fel prédominant du tempérament, ,, 
qui procédé neceflàirement d’une diflipa-- 
tion d’éfprits dans le fang-,, & dans lâqliel— 
îë confiftent ces difpofitiôns - intérieures^.., 
eft-fâen plus à: craindre-qUe les* atomesa 
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îfi5ieraiix , ( qui font ces- difpoficfôns ex- - 
terieures & ce levain étranger , ) lefquels- 
ne peuvent faire auain mal fans être alTo- 
dez avec lés^fels exaltez,.de- Geuxchez.quîi 
ils, entrent.. 

La reflexion que font ces> Meffieurs àsis ■- 
page ayj, fin* deux Oblervatîôns prece¬ 
dentes par lérquelles . aufli ■ bien que pari- 
iMie infinité d'àutres’faits d"üne natoriecé:r 
publique il confié ,. difenr-ils , qu'il y 
«ne caàfè particulière generalement répan* 
due , qui ne manquoit pas de produire dc' 
fiineftes effets, dés , qu'elle - wonyoît des--^ 
corps difpofcZ'à recevoir fès funeftesiin* 
premons,& qu'on ne peut pas douterqu®:.- 
îès corps infirmes n'èuflént les difpofinons ; 
requifès .pouir dérnner lieu à cette matierfr.' 
d'agîn, puirque ks maladies les-'plus-eoma- 
munes délit-les habitaias dé Marfeille oiicV 
été attaquez'pendant - le cours-de la Pefte^ ^ 
penoient-, pour- ainfl dire & pour peui 
qaklles duraflbntla tournure dé ce ter-c¬ 
rible mal j .fjce qui n'êft pas arrivé feule-' 
ment à'-Marfeillé , mais dans tons les en-a¬ 
droits ou là Pefle a régné fnîvant le témoi-^- 
ge de plufîeurs Auteurs. ) Gette réflexion 
dts-je J ne- prouve-t-ellé~ paS'- en-'premier 
Iku-la meceffité dé la caufe-communeque. • 
)^i expliquée i-dc-l’éxterieure quexes Méft - 
ikurs appellent caufe particulière généra.*- 
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lement répandue j ne veut-elle pas dire ètï | 
fécond lieu, pour l’expliquer félon mon • j 
fyfteme J que l’air-'avoir répandu fur toute ^ 
îa Ville de Marfeille une quantité immen- I' 
fe d’atomes minéraux qui ne manquqienfe 
pas de produire de funeftes effécs,-dès qu’ils 
étoient humez dans la refpiration par des 
perfonnes dans leiquelles, à defaut d’ef-- • 
prits J les fels predominans du tempera-» 
ment étoient- exaltez , comme les corps- 
infirmes font les plus fujets à cette exalta-- 
tion des fels, à caufe de la diffipatioii 
d’efprits qui fuit ordinairement lès infir-- 
mitez & les maladies, ou - du peu qui s’y* 
en engendre , -il ne faut pas être furpris,^ | 
fl-, pour peu qu’ils hument des atomes mU- 
neraux , il fe forme d’abord chez eux le< 

■ corfofif, qui fait prendre à leur ma-ladig- 
precedente la tournure de la Pelle. 

Ce que difent ces MelEèurs dans la re=^ 
flexion qui eft à la page i445que quand la - 
Pelle eft une- fois bien déclarée, & qu’elle- 
de foie toute- une Province , il peut y avoif' 
plufîeufs peftifcrez qui- n’ayeht ny bubonj- 
ny charbon -, ny -autre tâche extérieure,- 
ne juftifie-t-ellé' pas-la dcfinidon que fai- 
donnée de la Pefté , & çe que j’ai dit, que- 
bien que ces éruptions apparentes foienP-- 
ïes fimpromes qui fervent le plus à caràG- 
terifer la Pefle-a ils ne- font pourtant pasï- 




DE LA Pe S te: 5 37 

de fbti eflfence , & peuvent y manquer fans 
qu'on puilfc dire pour cela , que la mala¬ 
die n’eft pas la Pelle. 

Mais ce que f y ay trouvé de plus fatisfaî- 
faut pour moy , a été que l'expérience aie 
donné lieu à' ces Nleffieurs de penfer en 
Provence ce que le raifonnement &lcs Re¬ 
flexions quelj’ai faîtes fut lesdifFérensTrai- 
tez de la Pefte que fai lus , m’ont fait pen¬ 
fer 'en Savoye , qui ell tout ce qu’ils difent 
dans leur Réflexion fur la cinquième dalle 
des malades , contenue à la page aai. & 
aux fuivantes. 

Ces Meilleurs réconnoilTent que le ve¬ 
nin peftilentiel n’ell pas , comme on le 
croît communément, venimeux par luy- 
niênie 1 mais uniquement par rapport à la 
difpolîtiôii des fujets qu’il attaque, laquelle, 
félon ma penfée, ne confille que dans le fel 
prédominant du tempérament exalté, Ge 
qu’ils dilènt que la mortalité qui régné en 
tems de Pefte,ne doit point être imputée à 
ce levam prétendu , mais à la mauvailc - 
dirpofîcion des fujets qui font attaquez, ne 
detruit-îl pas, comme j’ay taché de le faire, 
la faulTe opinion de ceux qui croyent que 
la Pelle multiplie comme un levain qui 
"groffit en' fermentant, & qu’elle fe com¬ 
munique de'çorps à corps comme li une 
perfonrie pouvoir donner à un autre , en la 
touchant, les deux chofes qui doivent con- 
F f 
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courir à produire la Pefte ^ qui fontfélon 
ces MefficurSj cette caulê particulière géné¬ 
ralement répandue , Sc la mauvaiie diipofi- 
rion requife pour donner lieu à cette caufè 
d'agir , & félon moy , lès atomes miné¬ 
raux attirez avec l'air dans la refpiration, 

& les fels predominans exaltez du tem¬ 
pérament 3 qui doivent fè trouver, & s’u¬ 
nir enfemble dans le corps de l'bomme 
pour former le corrofîf qui eft la véritable, 

& parfaite caufe de la Pefte. Ce que ces 
M’^eurs ajoutent enfuîte qu'il n'eft pas de 
remedcs plus sûrs, & plus fpecîfiques pour 
fe garentir des attaques de la Pefte , que la 
fübrîeté, la bonne nourriture , l'exercice, 
la fermeté, la tranquillité, & la modéra¬ 
tion ; n'eft-ce pas la même chofe que ce 
que j’ay dit, en expliquant le confeil de 
précaution contre la Pefte , que donne le 
grand Hypocrate , lorfqu'il dît : Labor $ 
cibfts, fatus , ‘venus ^ omnia fini mediocrîter , 

' èç que ce que j'y ay ajoûté fur la tempe- 
rance , l'afsûrance , & la joye, qui m'ont 
paru, comme à ces Meflîeurs, les trois plus 
aftlirezprefervàtîfs de la Pefte, par les raî- 
fons que j'en ay données fuivant mon fÿftê- 
me. N'ay^-je-pas eu le bonheur de penfer , 
' comme ces Meffieurs , fur le danger qu'il 
y a de fè fèrvir des prefervatifs n vantez 
parmy les peuples , & qui n'ont été intro- 
' duics que par des Charlatans ou des Empî- 
/ ic.ncr, pour faire fortune par le moyen de 
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CCS reraedes, & de la crédulité des peuples 
ignorans; ces Mcfficurs afsûrent d'avoir vu 
périr mifcrableraent la plupart de ceux qui . 
en ufoient, &, qui'y mettoîent tome leur 
confiance , & j'ay prouvé, félon mon fyftê- 
me, qu’il eft impoffible qu’un même pi-e- 
fervatif le foit pour tous les temperamtns, 

& qu’il en faut du moins deux-de nature 
differente, & oppofée, l’up pour .Combattre 
& détruire les acides predominaias du tan- 
peramént , & l’autre pour adoucir , enve¬ 
lopper , & embarrafTer les Tels acres pre- 
dominans du tempérament oppqfé. , ces,. 
deux fels differens, &. oppofez , faiTâns à. 
mon avis , avec le plus ou le moiqs, des 
fbulfres qui y fibut entre,mêlez,la différence, 
la plus efïentîèlle , la plus confîderable 
des temperamens dont ces Meflîeurs con¬ 
viennent' avec moy , que...la connoifïàiiee. 
eff ïî' importante , .&. fi necef|àire dans la 
cure de la Pefte. 

En effet, que pourroit dire poûr ralfbn 
tin Empirique, qui donne un même prefer- 
vatif à un bilieux,qui abonde en fels acres, 
& à un melancolique,,qui abonde en acides ï 
fon prefervatif qu’il vaiote tant , eft com- 
pofé de mixtes qui font ou acres , & 
amers , ou acides , & încralïàns ; fi c’eft le 
premier , qui eft-ce qui ne voudroit pas 
convenir que les acres qui abondent en ce 
remede ne font propres qu’à augmenter 
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ceux qui abondent de même dans les bi-.. 
lieux aufquels il le donnera , &.qu'alnfiuii' 
tel remede eft bien plus capable de dirpofer 
un bilieux à la Perte que de Pen garentir ; i 
fl c’eft le fécond , iPeft-il pas de même d'u¬ 
ne notoriété publique que les acides, que 
contient ce remede, augmenteront les aci-. 
des du fang des melancoliques,qui le pren-.' 
dront 3 & qui feront beaucoup' plus difpo- 
fez à prendre la Perte , s'ils hunaoient quel-' | 
ques atomes minéraux, qu’ils ne l'aurpîent 1 
été s'ils n'avoient pas pris un remede qd , 
n'eft propre qu'à augmenter le fel prédo¬ 
minant de leur tempérament. Si enfin ce 
preferv.atif, en qui on a tant de confiance, 
eft un mélange d’acres, & d'amers avec | 
des acideSjil en refultera iin troifiéme corps ' 
qui ne conviendra à perfonne , parce qu'il 
n'eft propre à combattre ny l'acre ny l'açi- 
de prédominant du tempérament. 

C'eft ce qui fait, que je fuis très-furpris que 
des perfonnes très-éclairées fur l'avis de 
quelque Médecin très-ignorant, félailfent 
abufêr auffi bieii que le peuple , parde 'fels 
/pecifiqiies,quî ne font' foûtenus par aucun 
raifonnemeiit ; ny pataucuné expérience 
& qui fous pretexte qu'ils ne contiennent 
rien qui. foit'mauvais & venimeux'en (bi- 
mêiTrejDa.rtent, pour merveilleux, bien qu’ils 
foiénf un véritablé poifon pour tdutes îés 
perfonnes du dempe-rameue auqucî' ils'ne 
conviennent pas. 
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L’ouverture de tant de cadavres morts: 
d^e la Pefte , par Monfieur Soulier en prc- 
fênce d\m grand nombre de perîbn- 
n'es, fans qu’aucune y ait pris le moindre' 
mal J n’cft-elle pas une preuve convain¬ 
cante 5 pour des elprits exemps de-tous: 
prejugezjdes raifbnsqùe j’ài apportées pour^ 
montrer qu’un corps peftiferé ne içaurok 
communiquer la Pefte à qui que ce foit,- 
après là,mort ? & la confervation non-fea- 
Icment des ces illuilres Médecins & Chî- 
rûrgrens , mais encore de tant d’autres per* 
.fbnnes'quî ont fervi les peftifcréz , n’ek- 
elle pas. anffi une preuve bien certaine y 
qu’iine pérlbnne atteinte de la Pefte ne: 
fçauroit pendant fa maFadie fa communi¬ 
quer à une autre. 

Mais comme, de toutes les conjeétures 
de-ce petit Traité , celle-cy eft la plus im¬ 
portante, la plus confîderable, & celle con¬ 
tre qui l’on eft' le plus prévenUj.je ne içau- 
rois m’cmpêcher d’inferer iéy la Réflexion 
faite parle fçavant Monfieur Verny , ( quf 
fait fi bien- coimoître la profondeur de fa 
dodrine par tout ce qui vient de lui ,,) la¬ 
quelle eft contenue à la page xo 6 . dii re¬ 
cueil de leurs Obfervations &Réflexions,& 
qui eft une preuve fi autentique d’une véri¬ 
té qu’il me pa-roîc fi importante dé peiTua- 
der à tout le monde. 

Réflexion de Monfieur Verny fiîr 
la quatrième Obfervation d’une malade: 
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de la qnatrie'me clafle. 

Ce qui paroîi (îngulier dans certe Ol^rer- • 
vation , eft que cette malade peftiferée ait. 
allaicé Ton fils pendant tout le cours de Ta 
maladie , fans lui communiquer la Pefte; ! 
ce cas n'eft pourtant pas unique ,,en ayant' 
vu plufieurs autres de même nature avec , 
MonfieurChicoyneau pendant nôtre féjour 
à Marfeille , & ce qui paroîtta fans doute 
bien plus fingulîer, cft que des peftiferez; 
des premières elaflès, qui ont mal-heureu- 
fêment péri dans Peipace de trois ou qua«^^ 
tre jours, ayant allaité leur enfant ians, 
leur donner le moindre mal , nous pou¬ 
vons de plus attefter avec fineerité que^ 
dans la vifîte des Hôpitaux , dont on nous 
avoit confié Pinfpeéiion, nous avons été 
jplus d^ie fois les témoins oculaires dit 
fpcdacle affreux de ces mifcrables enfans., 
fuçant leurs meres agonifantes. 

Je ne m’arreteray pas à faire voir que 
ces obfervations font d’un très-grand poids- 
pour détruire le préjugé de la. contagion,, 
cette matière étant d’une trop grande im¬ 
portance pour n'être difeutée qu’en paffant; 
mais il eft à propos de remarquer,qu’on ne 
peut rendre raifon du fait ci-defifus qu’en 
fuppof^nt que les maramelles des malades 
peftiferées ne font pas toujours altérées 
par le venin peftiîentiel, & que dans le cas 
rapporté, elles ne reçoivent fans doute que 
de ce qu’il y a de plus pur,ou du moins in- 
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tëdié dans la malTe du fang : Ce guî ne nous 
|)aroîtra pas fur prenant, .fi ©ous faifons 
ïeflexîon que dans les perlbnnes attaquées 
<le la Pefte , toutes les ;parties du corps 
ne font pas gâtées &‘Gorrompuës j .je ne dis 
pas feulement -dans des perfonnes qui.gue- 
rilTent dc ce lerrlîle mal jinais même dans 
celles qui en perilfent, puifque rouverm- 
ré des cadavres fait voir que plufieurs par¬ 
les intérieures, font fons aucune tache, Sc 
"fans aucune autre ékeration , marque évi¬ 
dente que la maifo du fàng n'a pas depofé', 
■en circulant, le levain de la péâe dans ces 
"mêmes parties. 

L'ohfervation qui a donné lieu à cette 
reflexion , ne prouve-felle pas en même 
temps par l’experience deux de mes prin¬ 
cipales conjeébures * dont la première eft 
qu'un pefliferé ne peut pas communiquer 
la pefte à un autre ; car il faut convenir 
, que fî la chofe étoit poffible , elle devroit 
principalement arriver entre mari & fem- 
.me , '& entré la mère nourrice 5 c t'enfâm: 
' qui Jà tette, pùîfqué il n'eft point d'attou- 
chement relpcélif ïî interne que ceux qui 
arrivent entre les -uns & les autres j Or 
‘puîique 'l'amant Holandois qui avança la 
^confommation dè fon mariage avec fa maî- 
tfeÏÏe peftîferée , & que tous ces eiifans 
qui au rapport de ces illuftres Médecins de 
'Montpellier, füçoièht leurs meres agoni- 
Tantes de la pefte , n'ont pris aucun mal les 
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uns des jautres, pourroic-îl fe trouver en¬ 
core çjLielg^u’aii affez prévenu pour croire 
que la Peîïe foie contagieufe de la manière 
dont le peuple en eft perfuadé. { 

La fécondé de mes conjedures que proii- I 
ve la Rèfléxion de MonfieurV ernyjeft quete | 
corrofù qui produit laPefte fe dulcifie à méi 
fure qu’il détruit le fang,foit qu’il le dilToU 
've^foic qu’il le coagule,comme je l’ay exp^- ; 
que; car s’il paflbit dans -le fan^ des enfaris 1 
auffi corrofif, qu’il l’a été dans les meres.., ' 
qu’il fart mourir, il ÿ a bien apparence qiie i 
ces pauvres enfans,au lieu de leur échaper, ! 
en feroient les premières vidimes, à caufe j 

de leur grande delicatefle : à moins qu’on 1 

aimât mieux penlèr que le corrofif qui eft j 
formé en partie des propres fels exaltez de | 
la mere peftiferéej.n’a pas la proportion, & 
la configuration qu’il luy faudroit pour dé¬ 
truire la mafle du fang de fon enfant, où 
bien enfin que le corrofif-formé des féls 
exaltez .de la maîtrefiè liqueurqui eft le 
fang,ne s’attacbe qu’à elle feule , & nulle- 
■ ment aux autres, & encore mçlns au lait 
qu’à toute autre , parce que les parties ft* 
breufes, rameufeSjôc cmbarralTantes, dont 
il eft compofe , font très-propres à adoucir 
quel corrofif que ce foit. 

Après avoir eu la eonfolatîon de voir lés 
plus fortesj&les plus nouvelles de mes coii- 
jedures foûtenuës , & confirmées par tant 
-dé 
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âe fçavantes obiervations, & de judicieufes 
reflexions faites par ces illuftrcs Médecins 
qui font des juges fi competans de cette 
matière ^ j^’erpere que tout ce qu'il y a de 
gens de bon fens, & fur tout les Médecins 
qui doivent ùre plus éclairez en cette ma¬ 
tière J & par confèquent plus propres à dif- 
tînguer le faux d'âvcc le vray , fe rendrgnc 
à la vericéj Ôc nous aideront, ces Meffieursîj 
& moy 5 à détromper le refle du monde, & 
à luy perfijader que la Pefte n'cft point con- 
tagieufê, de la maniéré dont on l'a crû , C-c 
qu'en fe défiant de l'air,& des dilferens en- 
trepos,qu'il peut avoir fait dans une infini- 
tez d'endroits,des atomes minéraux qui font 
la femence de la Pefte , ou autrement lé 
levain peftilentîel 3 & en,prenant les précau¬ 
tions que j'ay proporées,on pourra fe fervir 
mutuellemént. les, uns les autres avec la 
même afsûrance:, & la même charité que 
dans les autres maladies, fans craindre que 
les malades puîflTent communiquer leur 
mal à ceux qui les fervent. Si on peut fe 
convaincre de cette importante Vérité , que 
de defordres , que de raalheurs,que deffrois 
épargnez ? quelle afsûrance , êc quelle |oye 
ne verroitron pas fucceder , au milieu delà 
Pefte même,à'k crainte, & à la trîfteftè, qur 
en font prefquc infeparables, & qui conn-i- 
buent fi fort à l'augmenter. Le nwî n'a¬ 
bandonnera plus fa femme , la- femme 
Gg- 
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quittera plus fbn mari ; les peres & les tee* 
res n'auront plus la trifte & douloureiife 
complaîfancc de fe voir arracher, d'entre 
les bras, des enfans , qu'ils aiment aütanr 
qu'eux mêmes, pour les voir trainer dans, 
des Hôpitaux , ou pour mieux dire, entre 
les bras d'une mort prefque certaine;les en- 
fans ne fe verront plus expofez à Te voir en¬ 
lever leurs perèSj&lêurs meres,& privez par¬ 
la de la benedidîorjjdont le Seigneur a pro¬ 
mis de recompenfer les foîiis,& les lèrvices 
r^u'ils leur rendroîent y les maîtres, &maî- 
treiTes fecourront leurs domeftiques avec 
plus de charîtéiôe les domeftiques ne craig¬ 
nant plus de prendre la Pefte en fervant 
leur maîtres, ny d'être mis au milieu des 
rues s'ils venoient à tomber malades, les 
fervîront avec le même courage , &.le mê¬ 
me zele,qne s'ils avoient une maladie ordi¬ 
naire^; & par ce moyen la confufion , & le 
defordre, qui dans la Pefte font prefque au¬ 
tant de mal que la Pefte même , ceftèront „ 
& tout le monde imitera les Turcs, qui ne 
s'embarraflent guéres de la Pefte , qui cft 
fouvçnt chez eux , qui fe fervent récipro¬ 
quement comme dans les aufres maladies , 
&c qui ne longent qu'à s'en prefêrver par 
une grande fobrieté , & par une extrême 
propreté , qui (ont deux prefervatifs de la 
derniere confequence dans la Pefte , com¬ 
me je l'ay expliq ué, 

. FIN. 




A P FROB ATIO N: 

J Ay îû avec attention ua manufcrit quf a poae 
kte,Traire de la TeHe,oà l’on concilie les diffé¬ 
rences opinions des plus habiles Médecins dont oiîî 
déduit un nouveau fyftêmc , & je n’y ay rien 
reconnu qui puifle donner fujet de refufer l’Apro- 
bationdc i’imprimer.A Lyon ce Décembre 1711» 
Signé De la Moniere. 


PRiriLEG E DU ROT, 

L Ouis PAS tA GRACE DE Dieu, Roy de Fr aKj- 
CE ET DE Navarre , à nos Amez & Féaux: 
Confeiîliers les Gens tenans noa Cours de Parle- 
îpens;: Maîtres des Requêtes ordinaires de nôtre 
Hôtel Grand Confeil, Prevoft de Ppis, Baillifs, 
Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, ‘Sc autres nos 
Juftieiers qu’il appartiendra, Saldt. nôtre bien- 
Amé le SieüR Bruyset , Libraire à Lyon, 
Nous ayant fait fupplier dé luy accorder nos- 
Lettres de PerœilEon pour l’impreffion d'un Livre 
qui a pour titre Tra'té dé la Tefie , & qu’iÈ 
fouhaiteroit faire imprimer & donner au Publics 
Nous avons permis & permettons par ces prefen- 
tes audit Bruyfet de faire imprimer ledit livre en- 
telle forme,marge,caraéîere,& autant de fois que- 
bon lay fcmbléra, de le veadre>fairc vendre & dé¬ 
biter par tout nôtre Royaume , pendant le tems 
de trois années confccutives, à compten du jour 
de la date defdites prefentes ; faifons. defcnces a 
tous Imprimeurs, Libraircs,& autres perfonnes de 
quelque qualité & cotiditton qu’elles foient, d’ent 
introduire d’impreflion- étrangère dans; aucun licit 
dé nôtre obéiffance,. à la charge que ces ptefentes 
feront cnregiftrées , tout au long fur le Regiftre 
d^ la Communauté des Libraires & Imprimeurs 
de Paris,& ce dans' trois mois de la date d'icclle^ 
que Fimpreflîon de ce Livre fera faite dans nôtre 
Royaume & non aillcars,, en bon papier & ea 



beaux caraSercS , tonfbtnicmcht aux Rcgteméfe 
de la Librairie , & ciu’avant que de l’expofet e» 
vcnre , le Manufcrit ou imprimé qui aura fetvj de 
copie à l’imprefllon dudit Livre ,, fera remis dans 
le même état où l’Approbation y aura été donnée 
CS mains de nôtre très-cher & féal Chevalier,Chan- 
celîer de France le SieurDaouefleaui& qu'il en fera 
enfuite remis deux exemplaires daos nôtre Biblio¬ 
thèque publique,un dans celle de nôtre Chatcau du 
Louvre, & un dans celle tîe nôtre très-cher & féal 
Chevalier, Chancelier de France le Sieur Daguef. 
feau , le tout à peine de nullité des prefentes , du 
contenu defquelles vous mandons & enj.oignons 
de faire jouir l'Expofant ou fes ayans caufe ;piei- 
nement & paifiblement, fans fouffrtr qu’il luy foie 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
qu’à la copie defditcs prefèntes,qui fera imprimée 
tout au- long au commencement ou à la fin du¬ 
dit Livre , foy foit ajoutée comme à FOriginal t 
Commarrdons au premier nôtre Huiffier ou Ser¬ 
gent de faire pour l’execution d’icelles, tous aâcs 
requis & ncceflaires, fans demander autre permif- 
nonobftant clameur de Haro, Charte Nor- 
. «ïande,& lettres, à ce contraires: Car tel eft nôtre 
plaiùr. Doîïne’ à Paris le huitième jour du mois 
de Janvier , l’an de grâce mil fept cent vingt- 
deux, & de nôtre Règne le'feptiéme. 

. Par le Rby en fon Confeil, Car pot. 

„ Kegiflré fiir le Regiflre de 1 » Commuttttutè des 
Z’hr'airdrÔ', Imprimeurs de Farts , No. 45. page 43,- 
, ephfortKement aux Reglemens, Ô* notamment a ï At- 
rêt du CortfHl.du ly. Août 170^. A Farts ce ii.f/i»- 
1711. 

Ï>&LAULN£, Syndic. 



